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             La bionique, science nouvelle, explique puis copie les merveilles des organes naturels, tel le radar de la chauve-souris. Enfin un progrès scientifique qui ne risque plus de détruire ses utilisateurs !


             Que serait une planète régie par ses lois ? Un paradis ou la chasse gardée d'une caste de savants ?


             Comment se défendraient-ils contre une horde de pillards rompus à tous les combats dans la Galaxie ?
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INTRODUCTION

	Rodul frissonna : la bise aigre soufflait du nord, glaciale. Il faudrait bientôt ressortir les chaudes pelisses dorées de borvid pour se protéger du froid.

	L’hiver était rude dans la zone subpolaire d’Atria.

	Soudain, le gardien de troupeau s’immobilisa : ses longues oreilles pointues percevaient un bruissement ultrasonique.

	L’un de ses compatriotes cherchait-il à lui envoyer un message ?

	Rodul repoussa vite cette hypothèse : le signal venait des couches élevées de l’atmosphère, beaucoup trop haut, par conséquent, pour qu’un Atrien patrouillant sur un aquil puisse en être responsable.

	Alors, de quoi s’agissait-il ?

	L’Atrien émit vers le ciel une série d’impulsions ultrasoniques d’une dizaine de signaux par seconde, pendant une très courte durée.

	Puis il attendit.

	A la vitesse de trois cents mètres par seconde, le signal effectua un long trajet, puis se réfléchit sur un obstacle volumineux, et Rodul capta une série de brefs cliquetis.

	L’Atrien savait maintenant qu’un objet de grande taille traversait les couches peu denses de la stratosphère.

	Il modifia alors la cadence de ses émissions, effectuant plusieurs relevés.

	Le gardien de troupeau fronça les sourcils, inquiet. L’objet inconnu n’était pas un météore : il semblait animé d’une faible vitesse. Par ailleurs, sa forme oblongue, sa surface hérissée de tiges en mouvement, démontraient qu’il avait été façonné de main d’homme.

	L’affaire paraissait assez inhabituelle pour être immédiatement signalée aux autorités. Les antiques légendes parlaient, en effet, d’appareils nommés « astronefs », sortes d’énormes maisons volantes dans lesquelles les anciens humains traversaient les abîmes glacés séparant les étoiles. Se pouvait-il que des êtres inconnus soient parvenus jusqu’à Atria ?

	Rodul émit aussitôt une nouvelle série d’impulsions destinées à l’écouteur géant du fort le plus proche. Celui-ci lui répondit presque immédiatement.

	Le préposé connaissait déjà la nouvelle : ses puissants engins bioniques avaient détecté l’intrus depuis longtemps et l’alerte avait été donnée. Il conseilla toutefois à son compatriote de rassembler au plus vite son troupeau et de se diriger vers le fort.

	Le gardien ne se fit pas répéter deux fois ce sage avis. Isolé en pleine steppe, il se trouvait à la merci de ces étrangers sans doute animés de sentiments hostiles à l’égard des Atriens.

	Il enfourna en hâte dans son havresac les divers objets qui jonchaient le sol de son campement, puis se dirigea d’un pas rapide vers son hippur dont la silhouette dégingandée rappelait celle d’un cheval avec ses longues pattes articulées, sa tête directrice portant les délicats faisceaux de neuristors et deux gyroscopes à lames vibrantes en guise d’oreilles.

	Le gardien lança le moteur à collagène qui propulsait l’engin et se hissa sur la selle.

	Il brancha alors l’émetteur psy ordonnant aux borvids de le suivre, et l’hippur s’élança à longues foulées souples sur le tapis jaunâtre de lichens.

	Cet hippur, l’une des réussites de la bionique, utilisait la puissance des molécules spiralées de collagène musculaire qui, en se contractant, sont capables de soulever une charge atteignant mille fois leur poids.

	Un astucieux système de bielles et de leviers, commandé par les fibres nerveuses des neuristors, faisait lever en cadence les quatre pattes de l’engin, lui permettant de soutenir indéfiniment le galop. La courroie de collagène trempée dans une solution de sel de lithium se contractait, puis passait dans un bac d’eau où elle reprenait ses dimensions normales, et ainsi, indéfiniment, sans combustible, donc sans pollution.

	Les savants atriens, en effet, avaient pour souci majeur d’éviter l’emploi de toute machine risquant de contaminer leur planète. Tous les appareils utilisés relevaient du domaine de la bionique, imitant les organes naturels des animaux ou des insectes.

	Cependant, l’ami Rodul scrutait le ciel d’un air inquiet tout en continuant à émettre ses impulsions exploratrices. L’engin, toujours invisible à l’œil, poursuivait sa lente descente. Il lançait, lui aussi, par ses antennes, des rayonnements destinés à le renseigner sur la planète qu’il abordait.

	C’est alors que Rodul aperçut, au ras de l’horizon, une longue traînée rouille qui se dirigeait vers lui.

	« Un nuage de nitras, songea-t-il. L’hiver sera rude : habituellement, les bactéries nitrifiantes ne se montrent pas si tôt sous ces latitudes… Dans un sens, c’est une bonne chose : elles me dissimuleront aux passagers de cet astronef… »

	Un peu rassuré, il fouailla les borvids de son émetteur pour accélérer leur allure, et se mit à fredonner un refrain entraînant.

	
CHAPITRE PREMIER

	Burcag, engoncé dans son scaphandre de métal pareil à une armure, contemplait en fronçant les sourcils les jauges indiquant les réserves de matières fissiles. Toutes les aiguilles tendaient vers le zéro…

	Il eut une moue désabusée et pianota sur les touches le mettant en rapport avec l’ordinateur central.

	— Le horda désire savoir pendant combien de temps nos propulseurs pourront fonctionner au régime actuel ?

	Des lettres lumineuses se matérialisèrent sur l’écran qui lui faisait face.

	— Mes moteurs peuvent encore tenir une dizaine d’heures. Je préconise un atterrissage rapide.

	— Continue à rechercher les centrales atomiques des autochtones : il faut à tout prix reconstituer nos réserves !

	— A vos ordres, horda…

	Burcag se tourna alors vers son fidèle second, Zeimig qui, lui aussi, revêtu de son scaphandre, ressemblait à un baroque chevalier médiéval dont le heaume aurait été pourvu d’un cimier d’aigrettes métalliques biscornues.

	Le horda grogna :

	— Une sacrée déveine d’avoir été déportés par ce courant de chronons dans la périphérie galactique ! Les planètes civilisées paraissent plutôt rares dans ce coin…

	Zeimig, malgré sa stature de géant, paraissait presque fluet à côté de son chef. C’était un joyeux compère qui appréciait les fines plaisanteries. Il répliqua, souriant dans son opulente barbe blonde :

	— De quoi te plains-tu ? Cet astre est un petit éden : l’air y est pur, les paysages pastoraux respirent la douceur de vivre. Voilà le coin rêvé pour prendre notre retraite !

	— Tu as fini de te payer ma tête ? gronda le forban. Burcag le pillard ne sera jamais un paysan ! Notre cité volante a semé la terreur aux quatre coins de la Galaxie et j’ai l’intention de continuer à ravager les cités des individus bêlants qui passent leur vie accrochés au même lopin de terre. Nous autres, les pillards, les proscrits, sommes condamnés à errer d’étoile en étoile depuis les temps anciens où notre planète d’origine a été rendue inhabitable à la suite du conflit atomique qui a opposé ses habitants. Burcag ne sera jamais un cul-terreux !

	— Le ciel t’entende, mon fils ! psalmodia Zeimig d’un ton pieux. Pourtant, tu aurais fait pénitence et déchargé ton âme de ses lourds péchés… En fait, personne ne te demandera ton avis ! Les autochtones n’ont pas l’air de posséder la moindre parcelle de métal radioactif : encore des bouseux vivant de leur élevage ! Il va falloir conquérir de vive force cette planète pour y installer des usines qui extrairont l’uranium des filons locaux. Nous avons raclé les fonds de tiroir pour maintenir en marche notre centrale. Même le californium de nos grenades atomiques et de nos obus y est passé ! Alors, avec quoi comptes-tu combattre ?

	— N’exagérons rien ! grommela le colosse. Il nous reste encore quelques explosifs de faible puissance. De quoi semer l’épouvante parmi ces paysans ! Et puis, s’il le faut, nous lutterons à l’arme blanche… Nous possédons aussi pas mal de fusils utilisant l’ancienne poudre chimique. Nos hommes sont aguerris et nous sommes rompus à l’art de la guerre. Je te trouve bien pusillanime…

	— Je n’aime guère me trouver bloqué sur l’une de ces mottes de glaise pourries de microbes… Cette fois, nous sommes bons pour moisir un sacré bout de temps sur cette damnée planète !

	— Sois donc heureux qu’elle se soit trouvée sur notre chemin, sans quoi, nous serions devenus de superbes cadavres congelés par le glacial espace !

	— Tu as raison ! Pourvu que les filles de notre nouveau domaine soient d’un commerce agréable au lit, je n’en demande pas plus…

	Pendant un moment, tous deux demeurèrent silencieux, contemplant les images qui défilaient sur les écrans.

	La planète possédait une végétation luxuriante qui masquait sa surface. Les infrarouges permettaient de localiser les points chauds correspondant à des agglomérations humaines. Au total, l’industrie locale paraissait rudimentaire.

	L’astronef effectua deux tours complets, l’un dans l’hémisphère nord, l’autre au sud. Sans découvrir, hélas, aucune centrale atomique dotée des précieux métaux fissiles qui faisaient défaut.

	Burcag, inquiet, voyait ses ultimes réserves s’amenuiser, aussi décida-t-il d’atterrir sans plus tarder. Il ordonna donc au cerveau électronique gouvernant l’astronef :

	— Repère un filon d’uranium et pose-toi à proximité. Autant que possible, choisis un secteur éloigné des zones où la population est dense. Je ne tiens pas à ce que les autochtones nous tombent dessus immédiatement.

	— Entendu, horda ! Nous prendrons contact avec le sol dans une minute quarante-cinq secondes…

	Le chef des nomades ne fit aucun commentaire : il boucla avec soin son heaume et, suivi de son second, se dirigea vers le sas le plus proche.

	Dans les coursives, les hordes bien disciplinées des pillards se pressaient, inspectant une dernière fois leur harnachement. Ils devaient, en effet, compter presque uniquement sur les armes blanches, lances, épées, et sur les fusils à balles chimiques. Habituellement, l’invasion d’une planète était précédée d’un bombardement atomique qui polluait l’atmosphère mais amollissait la résistance. Des blindés à moteurs nucléaires pouvaient intervenir dans les combats avec leurs canons lançant des projectiles tactiques. Cette fois, il leur faudrait se passer de tout cela : Burcag avait donné des ordres formels, les quelques parcelles de métaux fissiles devaient être jalousement conservées. Tout emploi abusif d’une grenade amènerait le responsable devant le conseil de guerre, ce qui signifiait explicitement que le coupable aurait le choix entre la pendaison et un honorable harakiri…

	L’astronef géant prit contact avec le sol à un endroit judicieusement choisi, dans une petite cuvette nichée entre deux collines. Ainsi, les spécialistes du camouflage pourraient tendre un filet qui le dissimulerait aux regards indiscrets.

	Puis, tous les sas s’ouvrirent et une fourmilière humaine se répandit sur le lichen gras des prairies.

	Chacun se mit aussitôt à la tâche.

	Les commandos allèrent prendre position sur les crêtes voisines, formant un cercle de protection. Ils creusèrent des trous d’hommes tandis que les officiers examinaient l’horizon à la jumelle pour déceler d’éventuels adversaires.

	Les soldats, eux, s’attelèrent aux lourds véhicules blindés dotés d’obus chimiques, pour les amener en position de tir. Seuls, quelques engins tout-terrain disposaient de propulsion électrique par pile à combustible, ce qui leur permettait de se déplacer par leurs propres moyens. Ils se séparèrent en six colonnes qui filèrent en reconnaissance pour déterminer la nature du terrain environnant.

	Pendant ce temps, de longs câbles d’acier étaient tendus au-dessus du navire et les équipes spécialisées établissaient le dispositif de camouflage.

	Tandis que Zeimig s’occupait de ces formalités, Burcag examinait les comptes rendus des analyses effectuées. Les microbes locaux n’étaient pas très virulents, mais les hordes de Léors ne possédaient aucune immunité contre eux. En attendant la fabrication de vaccins par le service de santé, il faudrait, comme à l’habitude, porter en permanence les lourdes combinaisons, ce qui n’était pas une sinécure.

	Ceci fait, le horda des Léors alla inspecter les travaux de retranchement. Selon ses prescriptions, ses hommes creusaient des tranchées bien dissimulées formant un réseau qui rejoignait le sas de l’astronef.

	Plus avant, d’autres astrots installaient rapidement des pièges coniques au fond desquels ils plaçaient des éclats de bois acéré, recouvrant ensuite le tout de minces claies garnies d’herbe. Ainsi, toute attaque en masse coûterait cher aux assaillants.

	Burcag se déclara satisfait des travaux : bientôt, l’astronef serait invisible d’en haut. Si les autochtones disposaient d’engins volants, ils auraient bien du mal à le repérer. A moins qu’ils ne possèdent des engins de détection perfectionnés, du genre détecteurs de masse, magnétomètres ou viseurs infrarouges, ce qui semblait peu probable.

	Le horda, satisfait, alla rejoindre son second. Il escalada les déblais, ouvrant un instant la visière de son casque. L’odeur de l’humus évoquait en lui des souvenirs oubliés. Cette senteur, inconnue à bord des astronefs, même dans les parcs de repos, remuait en lui des instincts ancestraux. Pensif, il se baissa et prit une poignée de terre qu’il égrena dans son gant : jadis, voici bien des années, ses ancêtres avaient combattu pour s’assurer la possession de domaines planétaires…

	Serait-il, lui aussi, obligé de devenir un de ces culs-terreux qu’il méprisait tant ?

	Maintenant, le puissant navire qui l’avait amené jusque-là depuis les lointaines étoiles n’était plus qu’une masse inerte, tout juste capable d’effectuer un bond de quelques milliers de kilomètres ! Seuls les précieux métaux fissiles pourraient lui redonner sa puissance d’antan. Les mines et la fabrication d’usines d’extraction devaient être l’objectif prioritaire.

	Il rejeta la glèbe humide et referma son casque. Redevenu l’impitoyable conquérant qui avait fait trembler cent planètes, il poursuivit son chemin.

	Zeimig l’aperçut de loin et vint à sa rencontre.

	— Eh bien ! jeta-t-il, nous voici transformés en terrassiers… Les hommes sont furieux d’être devenus des bouseux, il va falloir leur donner quelques satisfactions afin qu’ils cessent de récriminer. Le pillage de deux ou trois cités leur plairait assez ! Qu’en dis-tu ?

	— S’ils grognent, pends-en quelques-uns pour donner l’exemple ! Au mieux, nous en avons pour un an sur cette sacrée planète : il faudra bien qu’ils s’y fassent.

	— Oh ! ils rouspètent pour la forme. Tous sont trop heureux de ne pas avoir laissé leurs os dans l’espace. Pourtant, tu ne vas pas attendre le bon vouloir des indigènes ? J’espère que nous allons effectuer quelques raids sur leurs domaines !

	— La sauvegarde de l’astronef passe avant tout ! grogna le horda. Le tiers de l’équipage restera ici en garnison. Un second tiers va se rendre sous ta direction au filon que nous avons repéré. Il faut commencer immédiatement l’extraction du minerai.

	— Avec des pioches et des pelles ? gouailla le second.

	— Tu peux utiliser le carburant chimique pour les excavatrices. Ménage-le, nous ne pourrons sans doute pas en emprunter aux indigènes. Le charroi se fera jusqu’à nouvel ordre dans des bennes tirées par nos hommes. Tu vas aussi mettre en état l’unité d’extraction et les super-centrifugeuses. Pour cela, tu utiliseras les dernières réserves énergétiques du bord. Tu alimenteras en priorité la centrale avec le métal purifié. Ainsi, petit à petit, nos réserves seront reconstituées.

	— Charmante perspective ! Nos astrots vont avoir pas mal d’ampoules aux mains… Puis-je savoir ce que tu comptes faire pendant que nous nous couvrirons de gloire ?

	— Je compte patrouiller alentour avec le tiers restant. Cet effectif suffira pour le moment, nous établirons un roulement par la suite.

	— Et si nous sommes attaqués ?

	— Envoie-moi un message-radio : nous possédons encore assez de piles chimiques…

	— A vos ordres, horda ! persifla Zeimig. N’empêche, tout cela ne me plaît guère… Nous ignorons tout des gens qui habitent cette planète et s’ils nous ont repérés, nous n’allons pas tarder à les avoir sur le dos !

	— C’est pourquoi je vais partir immédiatement à la découverte : rassemble mes hommes avec l’équipement complet et des vivres pour vingt jours.

	Les astrots de Burcag formaient une troupe d’élite parfaitement disciplinée : un quart d’heure plus tard, ils étaient rassemblés en colonne bien ordonnée.

	Burcag les passa rapidement en revue, notant le moindre manquement à ses ordres, infligeant aussitôt une punition, puis il vint rejoindre Zeimig et lui déclara :

	— Tu es responsable ici pendant mon absence. Tiens un appareil à moteurs chimiques prêt à décoller. Je resterai en liaison avec le récepteur de l’astronef. Sois prêt à exécuter immédiatement mes directives et, surtout, n’oublie pas, l’extraction du minerai passe avant tout !

	— Je ne suis pas idiot, fit simplement Zeimig. Sans matières fissiles, nous serions bloqués ici et je ne me sens aucun attrait pour cette planète… Tâche de ramener quelques filles !

	Le horda eut un rictus qui pouvait passer pour un sourire, fit un signe d’adieu de la main et s’en alla, à longues enjambées souples, prendre la tête de la colonne.

	A son commandement, celle-ci s’ébranla d’un pas rapide.

	Le second contempla longtemps le mince serpent qui sinuait à travers les vallonnements couverts de lichens et d’herbes jaunâtres, puis il hocha pensivement la tête et s’en alla secouer un peu les astrots désignés pour se rendre à la mine. Les chevaliers du ciel étaient transformés en piétaille ; grandeur et décadence…

	Burcag, tout en marchant, contemplait attentivement la carte établie selon les relevés de l’astronef. La plus proche cité se trouvait à deux bons jours de marche.

	D’ici là, bien des choses pouvaient se passer, surtout si les autochtones possédaient des moyens de communication rapides. Il ordonna à deux de ses officiers de surveiller attentivement le ciel et de lui signaler immédiatement tout engin volant.

	Ceci fait, il se plongea dans ses réflexions : deux hypothèses se présentaient à lui : rester sur la défensive, si ses adversaires se montraient par trop dangereux, ou lancer ses troupes à la conquête de ce continent, s’il s’avérait que l’ennemi ne possédait pas une armée redoutable. Cette patrouille devait lui permettre de jauger ses antagonistes. L’affaire était plutôt risquée : ses fantassins ne pouvaient se déplacer rapidement. Du moins, avec un peu de chance, passeraient-ils inaperçus. Si seulement il pouvait s’emparer par surprise d’une cité… Peut-être y découvrirait-il des moyens de transport convenables ?

	En attendant, il fallait s’en remettre aux éclaireurs qui précédaient la colonne et aux veilleurs qui scrutaient le ciel.

	Et, surtout, ménager les piles des scaphandres et les réserves d’air pour le cas où les autochtones connaîtraient les armes bactériologiques ou les gaz toxiques.

	Burcag donna donc l’ordre à ses hommes de stopper le système de climatisation des combinaisons et d’ouvrir les visières des casques. Dans de telles conditions, ils ne tarderaient pas à ruisseler de sueur, malgré la fraîcheur de la température. A la guerre comme à la guerre… Les hordes de Léors en avaient vu d’autres…

	La colonne progressa ainsi pendant plusieurs heures sans rencontrer d’opposition.

	Parfois, un animal débusqué s’enfuyait rapidement dans les hautes herbes, bien trop vite pour qu’on puisse l’abattre.

	A d’autres moments, de grands kordors venaient tournoyer au-dessus des Léors, espérant trouver là quelque proie pour se rassasier. Les soldats leur décochaient des flèches avec leurs arcs d’acier et les oiseaux s’enfuyaient à tire-d’aile.

	Sans le savoir, Burcag se dirigeait droit sur le troupeau de Rodul qui poursuivait sa descente vers le sud.

	Et, bientôt, les deux troupes furent proches.

	C’est alors que l’Atrien détecta la horde des envahisseurs : les touffes de poils penniformes tapissant ses larges narines venaient de capter quelques molécules étrangères à son environnement naturel.

	Il stoppa un instant son hippur, pointant ses oreilles : un bruit confus lui parvint. Une troupe nombreuse marchait dans sa direction et elle ne tarderait pas à lui couper la route. Si seulement le vent lui avait été favorable, il l’aurait perçue bien plus tôt !

	L’émission nauséabonde s’accentuait d’instant en instant. Que faire ? Le nuage de nitras approchait et une eau rouille ruissellerait bientôt sur la plaine, ralentissant la marche, déjà fort lente, des borvids.

	Sans aucun doute, il s’agissait là des étrangers descendus du ciel à bord de leur titanesque machine volante. Ces créatures devaient être bien puissantes pour voguer ainsi dans les cieux ! Comment un simple gardien de troupeaux aurait-il pu lutter contre cette maléfique engeance ?

	Il fallait fuir pendant qu’il en était temps encore…

	Sans plus hésiter, Rodul fouailla son hippur qui s’élança au galop, abandonnant les borvids à leur triste sort. Ceux-ci, libérés des contraintes psychiques de leur gardien, se mirent à paître paisiblement.

	C’est ainsi que les éclaireurs léors tombèrent en plein sur le troupeau…

	Burcag reçut un message un peu affolé.

	— Noble horda : un troupeau de créatures gigantesques barre notre route ! Faut-il engager le combat ?

	— A quoi ressemblent-elles ?

	— Ce sont des monstres hexapodes dotés d’une tête massive qui porte des cornes acérées. Ils ont deux grosses bosses sur le dos et une longue queue qu’ils agitent sans cesse…

	— Quelle est leur taille ?

	— Ils sont aussi gros qu’un de nos véhicules…

	Burcag eut un sourire moqueur : ses hommes, peu habitués à rencontrer des animaux planétaires, semblaient s’effaroucher sans motif valable, il reprit :

	— Et que font ces monstres ?

	— Ils dévorent l’herbe et le lichen. L’un de nous a tenté de les approcher, deux de ces hideuses créatures l’ont chargé. Cet audacieux a dû se réfugier sur un rocher…

	— Personne d’autre alentour ?

	— Nous avons aperçu un autre animal qui fuyait rapidement. Il a disparu au loin, toutefois, il nous a semblé qu’un cavalier se trouvait perché sur son dos.

	— C’est bon ! trancha Burcag. J’arrive, surtout ne tirez pas…

	Le horda fit signe à ses soldats de presser le pas : si ses pressentiments étaient exacts, cette rencontre inattendue allait rendre un grand service aux Léors. Le récit de l’éclaireur laissait en effet supposer qu’il s’agissait là d’un troupeau de bêtes à cornes élevées par les autochtones. Le gardien avait dû repérer ses troupes et il s’était enfui au grand galop. Sans doute donnerait-il l’alerte ? Tant pis ! Ses compatriotes ne devaient pas être bien redoutables. Les civilisations pastorales ne sont guère entraînées au combat.

	Lorsque le gros des Léors rejoignit ses éclaireurs, Burcag s’empara d’une paire de jumelles et regarda attentivement le troupeau. Les animaux étaient de belle taille, gras et dodus. Leur aspect farouche expliquait la crainte de ses soldats, surtout lorsque ces bêtes chargeaient tête baissée : leurs cornes effilées atteignaient la longueur du bras. Pourtant, il n’y avait assurément rien à craindre de ces herbivores. Plus encore, ils allaient rendre un service inappréciable à l’armée en servant de montures, à condition de pouvoir les approcher et de les monter… Burcag tenta de se remémorer les méthodes utilisées par les chasseurs des planètes qu’il avait, naguère, pillées.

	En général, il suffisait de dompter le chef de la horde pour que les autres brutes suivent paisiblement son exemple.

	Un projectile contenant un puissant tranquillisant ferait l’affaire. Restait à approcher le grand mâle qui, tête dressée, humait l’odeur des arrivants en labourant le sol de ses pattes de devant.

	Par bonheur, les Léors possédaient dans leur butin de superbes couvertures de peaux tannées au long poil brun. En façonnant une caisse plastique et en la dotant de cornes de bois, il devait être aisé de confectionner un leurre qui tromperait le chef du troupeau. Evidemment, il ne tarderait pas à sentir des effluves inconnus, les chasseurs devaient donc effectuer l’approche du côté opposé à la direction du vent.

	Burcag fit signe à l’un de ses officiers d’approcher et lui donna ses directives à voix basse.

	Ce dernier parut stupéfait. Pourtant, il ne discuta pas : le horda n’avait pas l’habitude de répéter deux fois ses ordres.

	Les hommes s’affairèrent en silence avec leur efficacité coutumière : dix minutes plus tard, un curieux harnachement était assemblé.

	Burcag l’inspecta d’un œil critique, fit effectuer quelques retouches, puis se déclara satisfait : si la bestiole n’y regardait pas de trop près, elle pourrait prendre ce déguisement pour l’un de ses congénères.

	L’officier reçut alors ces directives : il devait simuler le train arrière, remuant un bâton orné d’un superbe panache d’une main, tandis que son chef occuperait l’avant-train.

	Personne ne songea à manifester surprise ou hilarité : le horda avait l’habitude de donner l’exemple et de prendre des risques. Jamais il ne confiait à un tiers une tâche délicate s’il pouvait l’accomplir lui-même.

	Burcag revêtit donc les peaux. De la main droite, il tenait un bâton enfilé dans la tête factice, de l’autre, il serrait un pistolet dont la balle était remplacée par une seringue contenant un puissant incapacitant.

	— Paré ? murmura-t-il à l’intention de son acolyte.

	— Ça va…, fit l’autre en jetant un coup d’œil par les trous pratiqués dans la seconde bosse.

	— Allons-y !

	Tel un personnage de carnaval, le travesti s’ébranla maladroitement : les deux hommes avaient peine à coordonner leur marche.

	Burcag, à demi courbé, faisait tourner la tête, tandis que l’autre Léor remuait le panache de la queue d’un air engageant.

	Le chef du troupeau ne tarda pas à apercevoir le nouveau venu. Il le toisa d’un œil malin, poussa deux ou trois mugissements rauques et se mit à gratter furieusement le sol de ses pattes.

	Les autres borvids, inquiets, levèrent le nez. Apparemment, leur chef allait donner une bonne leçon à cet intrus : cela ne les concernait pas. Tous se remirent à paître paisiblement.

	Burcag se rendit vite compte qu’il n’allait pas être accueilli pacifiquement, la brute épaisse voyait dans le travesti un rival et s’apprêtait à charger.

	Il fallait faire vite…

	Le horda passa la main droite par l’ouverture pratiquée dans le flanc du pseudo-animal : dans ces conditions, il ne serait guère aisé de viser juste et, pourtant, il fallait neutraliser l’animal, sans quoi ses hommes seraient obligés de tirer pour le protéger et la horde se disperserait au grand galop…

	Pourtant, malgré son envie d’en finir, il ne pressa pas la détente, afin d’assurer son coup.

	Maintenant, le chef de la horde ne grattait plus le sol. Tête baissée, cornes pointées en avant, il se préparait à charger. La vapeur de sa respiration haletante se condensait autour de ses naseaux humides.

	Soudain, il s’ébranla avec un mugissement rauque.

	Jamais Burcag n’aurait cru que ces animaux massifs puissent être dotés d’une pareille vélocité. En quelques instants, la brute avait franchi la moitié de la distance qui le séparait de son adversaire.

	Le horda stoppa net.

	Son arrière-train, surpris, trébucha, puis reprit l’équilibre.

	Fermant un œil pour mieux viser, le Léor hésita une courte seconde, se demandant où se trouvait le cœur de son adversaire : à droite ou à gauche ?

	Il opta finalement pour la gauche et fit feu.

	Le projectile alla se ficher dans le flanc de l’animal, près de l’encolure. La douleur le surprit. Il poussa un court meuglement, sans pour autant dévier de sa route. Maintenant, il se trouvait tout près de l’intrus.

	Dans quelques secondes, ses cornes aiguës allaient déchirer le flanc des Léors.

	— Sacré bétail ! gronda Burcag, il n’a pas l’air d’être sensible à cette drogue… (Puis à l’intention de son compagnon, il ajouta :) A mon commandement, saute à gauche ! Attention… Hop !

	Le mouvement n’aurait certes pas remporté un prix dans un concours de danse artistique, il suffit cependant à mettre les deux Léors hors de portée des cornes qui ne firent qu’une longue estafilade à la peau sans toucher les aventuriers.

	Mais le borvid ne se tient pas pour battu. Tandis que les Léors se relevaient tant bien que mal, se débarrassant de leur déguisement désormais inutile, il décrivit une courbe serrée et revint à l’assaut.

	Un instant, il semble surpris de trouver deux adversaires là où il n’y en avait qu’un quelques instants auparavant. Cela jette le trouble dans sa cervelle épaisse. Il s’arrête, regardant d’un côté et de l’autre pour choisir sa première victime.

	Les deux hommes n’attendent pas qu’il ait pris sa décision pour s’enfuir à toutes jambes, jetant un coup d’œil effrayé derrière eux.

	Finalement, le borvid choisit Burcag et s’élance de plus belle. Pourtant, il ne court plus aussi vite. Ses pas manquent de coordination, il trébuche à plusieurs reprises, ralentit l’allure, alors que ses cornes frôlent le fond du pantalon de Burcag et s’arrête, se mettant à paître d’un air désabusé.

	Le horda s’aperçut vite que son poursuivant était calmé. Il stoppa à son tour et se dirigea prudemment vers le borvid, de plus en plus abruti.

	Parvenu à proximité de l’animal, le Léor frappa le sol du pied à deux reprises, sans provoquer aucune réaction de son ex-poursuivant qui digérait péniblement les insidieuses molécules chimiques répandues dans son sang.

	Burcag saisit alors un morceau de bois mort et, s’enhardissant, frappa à deux reprises la croupe du borvid. Celui-ci le contempla avec des yeux glauques et se lécha paisiblement le poil de sa langue râpeuse.

	Le produit avait son plein effet : restait à terminer la tâche, ce qui n’était pas le plus aisé.

	Saisissant dans sa poche un anneau brisé, le chef des Léors s’approcha des naseaux fumants. De la main gauche, il flatta l’encolure de l’animal, puis, d’un geste brusque, referma l’anneau sur la cloison nasale, y glissant une cordelette.

	Le borvid poussa un meuglement plaintif mais ne protesta pas autrement. Hardiment, Burcag sauta alors entre les deux bosses poilues et tira doucement sur les rênes improvisées.

	L’animal eut du mal à comprendre ce que désirait son cavalier, mais il constata que la douleur cessait lorsqu’il se mettait à marcher, il obéit donc à son nouveau maître.

	Burcag fit alors signe à ses hommes de l’imiter.

	Quelques-uns, moins chanceux que lui, se firent embrocher par les cornes acérées. Dans l’ensemble, tout se déroula pourtant le mieux du monde si bien que, une demi-heure à peine après l’exploit de leur chef, les Léors chevauchaient tous des borvids matés par les incapacitants.

	Il fallut encore une demi-heure pour confectionner des attelages destinés à tirer les canons, les mortiers et les mitrailleuses à balles chimiques.

	Enfin, la colonne reprit sa marche interrompue.

	Maintenant, les Léors progressaient plus rapidement et sans fatigue : ils avaient remporté leur première victoire…

	Hélas ! une nouvelle épreuve les attendait : le nuage de nitras qu’avait aperçu Rodul se trouvait maintenant juste au-dessus des envahisseurs. Un vent aigre se leva, puis de grosses gouttes rouille se mirent à tomber.

	Les borvids n’y prêtèrent aucune attention, en revanche, les Léors, incommodés par l’âcre odeur nitreuse qui se dégageait de cette pluie, durent fermer leur casque. Ils ne tardèrent d’ailleurs pas à s’en féliciter car cet étrange liquide contenait en suspension des micro-organismes assez semblables à de grosses amibes visqueuses qui rampaient sur le tissu des combinaisons.

	L’ondée se transforma vite en averse torrentielle : à perte de vue, la plaine avait pris une uniforme teinte rouille.

	Burcag dut consulter sa boussole pour maintenir la colonne dans la bonne direction : une chance que cette planète possédât un champ magnétique…

	Les borvids suivaient toujours leur chef, marchant les uns derrière les autres en groupe serré. Ils semblaient s’accoutumer à leurs cavaliers et devenaient de plus en plus dociles.

	Cette pluie qui faisait maugréer les Léors, leur rendit pourtant un inappréciable service : en effet, de minuscules points noirs les avaient escortés jusque-là, invisibles, hauts dans le ciel. Les nuages leur firent complètement perdre de vue la colonne qui déboucha inopinément devant le fort dans lequel s’était réfugié Rodul.

	Les réflexes des pillards jouèrent immédiatement : tous mirent pied à terre, se dispersant en tirailleurs, tandis que leurs compatriotes chargés des canons et des mitrailleuses mettaient leurs armes en batterie.

	
CHAPITRE II

	Dans la salle d’apparat du palais de Centel, capitale d’Atria, le Conseil eugénique attendait l’arrivée du roi Ordoc XXV.

	Les capes de chaque noble conseiller portaient des myriades de minuscules écailles aux teintes chatoyantes d’un insoutenable éclat. Pareils à de gigantesques papillons aux ailes moirées, ils tournoyaient dans la lumière, discutant avec animation.

	Chaque notable portait en une longue série de lettres brodées d’or son propre code génétique, témoin de la pureté de sa lignée. N’étaient-ils pas tous issus d’ancêtres sélectionnés jalousement pour la perfection de leur phénotype ? Les gonades de leurs ancêtres avaient été modelées subtilement par l’A.D.N. de virus bénéfiques, parfaisant les gènes pour développer intelligence, mémoire, facultés d’association et doter leurs corps d’une beauté surnaturelle.

	Aucun d’eux, il va de soi, n’aurait songé à procréer avant que le grand généticien Nabud n’eût proclamé solennellement la compatibilité génétique des futurs époux. Et si, d’aventure, quelque divergence anodine se manifestait, les laboratoires de génétique procuraient les virus portant les gènes de remplacement et un bref traitement rendait les époux aptes à concevoir un digne descendant.

	Le même rituel présidait au mariage des prêtres-savants, la caste la plus respectée d’Atria. La sélection des techniciens était un peu moins poussée, ainsi que celles des soldats, officiers mis à part.

	Enfin, les travailleurs moins spécialisés ne recevaient que le traitement standard destiné à empêcher les graves malformations du phénotype.

	Tous ces brillants conseillers, l’élite de la planète, écoutaient maintenant l’un des leurs, Altronz, le général du roi, chargé de la défense du royaume.

	Le superbe athlète portait une cape répondant aux lois du mimétisme peckhamien agressif : elle changeait à volonté de couleur, devenant identique à celle de l’ennemi, rendant ainsi l’identification des soldats atriens fort délicate, puisqu’ils ressemblaient à leurs adversaires. Eux seuls pouvaient s’identifier à coup sûr par l’odeur spéciale qu’ils diffusaient.

	Pendant la paix, ou les séances du Conseil, la cape du général prenait une teinte vermillon, moyen d’intimidation : il ne faisait pas bon chercher noise à l’un des officiers du roi… C’est l’avertissement qu’utilisent certains serpents dans le but de signaler leur venimeux pouvoir aux agresseurs éventuels.

	Soudain, les deux héraults placés de part et d’autre de la porte menant aux appartements royaux – gardés avec autant de vigilance que la niche royale d’une termitière – firent entendre une sonnerie retentissante ; puis ils posèrent leurs longues trompettes et annoncèrent d’une voix aiguë :

	— Sa Majesté Génétique le roi Ordoc XXV, souverain génétique de cette planète !

	Aussitôt, les conversations cessèrent et les conseillers se levèrent respectueusement.

	Ordoc fit alors son entrée.

	Il était de haute taille, comme Altronz, mais sa musculature était bien moins puissante. En revanche, son front possédait une hauteur remarquable, et ses yeux, d’une extrême acuité, lui donnaient une physionomie d’une souveraine intelligence.

	Le roi prit place sur son trône, en prenant soin de draper minutieusement son long manteau d’un bleu profond, et, d’un geste, fit signe aux conseillers de s’asseoir.

	Lorsqu’ils eurent repris leur siège, Ordoc les dévisagea l’un après l’autre, pour s’assurer que personne n’était absent, puis il déclara d’une voix profonde et grave :

	— Nobles conseillers, je vous ai réunis ce jour afin de vous faire part de la grave menace qui pèse sur notre pacifique royaume. Jamais, au cours de notre histoire, nous n’avons eu à affronter pareille situation : ce matin, nos veilleurs ont détecté un astronef volant à faible vitesse dans les hautes couches de l’atmosphère. Cet appareil a effectué plusieurs orbites autour de notre globe, comme s’il cherchait à espionner nos continents. Il n’a émis aucun signal et n’a répondu à aucun de nos appels sur toutes les fréquences. Puis cet engin, d’une taille imposante s’est posé dans les contrées du septentrion. Je demande maintenant à notre général, le vaillant Altronz, de nous faire part de ses plans de défense…

	Tous les regards se tournèrent vers l’officier qui se leva, salua son souverain en plaçant sa main droite sur sa poitrine et en s’inclinant profondément, puis répondit :

	— Votre Majesté, je me trouve dans une situation extrêmement délicate. Selon les rapports des observateurs, cet astronef, véritable ville volante, est propulsé par l’énergie atomique !

	Malgré le respect dû à leur souverain, les conseillers poussèrent un véritable concert de rugissements.

	— Quoi ? Ces étrangers ont souillé notre planète !

	— Ces fous ne savent donc pas à quels dangers ils s’exposent ?

	— Depuis que nous sommes établis sur cette planète, après le grand cataclysme, nous avons rejeté toute forme d’industrie polluante… Ces maudits viennent porter leur lèpre jusqu’à nous !

	— Mais, au fait… S’ils propulsent leur ville volante par l’énergie de l’atome, ils doivent aussi posséder des armes atomiques ?

	Cette simple remarque du conseiller Joffras, chargé des organigrammes de production, jeta un froid mortel sur l’assemblée. Tous firent silence, attendant la suite du rapport d’Altronz.

	— Hélas ! nobles seigneurs, je partage entièrement l’opinion du conseiller Joffras : ces étrangers ne peuvent ignorer l’effroyable conflagration des atomes lourds fissiles et aussi de la fusion des atomes légers… Nous devons donc nous montrer extrêmement circonspects et recueillir le maximum de renseignements sur ces créatures qui sont probablement des pillards, des pirates sans foi ni loi.

	— Que disent les aquils ? interrogea l’un des conseillers. Vous avez bien dû envoyer vos légions volantes au-devant de ces hordes barbares ?

	— Certes ! Malheureusement, les observateurs sont extrêmement gênés par un nuage de nitras qui se déplace actuellement au-dessus de cette région.

	— Vous disposez de nombreux autres moyens de détection, que je sache ! reprit le conseiller. Vous nous avez assez vanté vos fameux yeux thermiques qui détectent la moindre élévation de température, vos odors qui perçoivent les molécules étrangères à notre globe à l’état de traces infinitésimales, sans parler des espions acoustiques, des radars directionnels imitant ceux des chiroptères !

	— Grâce à ces appareils, j’ai effectivement pu obtenir un certain nombre de renseignements sur nos adversaires. Une partie d’entre eux est restée près de l’astronef, le recouvrant d’un camouflage rudimentaire. D’autres ont gagné une zone où se trouve un riche filon d’uranium dans le but évident de procéder à l’extraction et à la purification de ce métal. Cela semblerait indiquer qu’ils manquent de matières fissiles et qu’ils désirent s’en procurer rapidement. Le troisième groupe se dirige vers le sud. Il vient d’atteindre le fort qui protège les contrées septentrionales. Glorieux exploit : ces pillards se sont emparés d’un troupeau de borvids. Aucune arme atomique n’a été décelée jusqu’alors, ce qui paraît confirmer la pénurie dont je vous parlais voici quelques instants. Ils ne sont dotés que d’armes chimiques, puissantes, certes, mais beaucoup moins redoutables que des engins atomiques.

	— Eh bien ! envoyez-leur quelques nuages de bactéries pathogènes et de toxines : l’affaire sera rapidement réglée ! s’exclama le responsable de la section biologique.

	— J’ai omis de signaler que nos hôtes portent en permanence un scaphandre spatial étanche, qu’ils se nourrissent de concentrés alimentaires et ne boivent que de l’eau soigneusement distillée et stérilisée. Cela les rend pratiquement invulnérables à une agression bactériologique ou chimique.

	— Vous pouvez au moins utiliser les fléchettes enduites de venin ! Elles transpercent une plaque de métal mince, à condition d’être décochées de près ! grommela un autre conseiller.

	— Merci de me le rappeler, persifla le général. Les légions ailées des aquils sont expertes dans le tir de fléchettes en altitude. Seulement, vous ne semblez pas avoir réfléchi au fait que ces scaphandres sont de véritables armures capables de résister à l’impact d’un micro-météorite…

	La physionomie des conseillers s’assombrit : les envahisseurs de leur planète étaient-ils invincibles ?

	Cependant, le général reprenait :

	— … Pourtant, louée soit la nature mère ! Nous ne sommes pas entièrement désarmés. Nos adversaires n’ont pu utiliser leurs véhicules habituels, faute de carburant. Ils en sont réduits à se servir de borvids comme moyen de transport. Cela confirme leur dénuement : ils ne peuvent parcourir de grandes distances. Notre capitale ne court aucun risque pour l’instant. Il ne faut pas être grand clerc pour prédire que cette colonne va tenter de s’emparer du fort de Borv. Ensuite, ils comptent se reposer et essayer de déchiffrer les documents tombés entre leurs mains afin de se faire une idée de notre technologie et de nos moyens de défense. Ils seront déçus : l’un de nos aquils a pu, malgré la tempête, se poser dans l’enceinte du fort et donner ordre de détruire tout ce qui pourrait renseigner nos adversaires.

	— Vous n’avez donc aucun espoir d’éviter la prise de Borv ? s’enquit le conseiller Joffras.

	— Ses effectifs sont squelettiques ! s’exclama le général. Ce fort a pour mission de protéger les gardiens de borvids, il ne possède que des armes à toxines et nos soldats ne disposent que d’hippurs pour se déplacer…

	— Je le conçois… Pourtant, j’aimerais savoir quelles sont les mesures que vous comptez prendre pour protéger notre capitale ?

	— Dans l’immédiat, je le répète, il n’y a aucune raison de s’affoler. Tant que cet astronef reste au sol, nous pourrons harceler son équipage et le dégoûter de poursuivre plus avant. Nous sommes passés maîtres dans l’art du camouflage : leurs borvids ne résisteront guère à nos fléchettes enduites de toxines. Ensuite, dès que le temps me le permettra, je lancerai mes aquils qui bombarderont la colonne ennemie. Soyez assurés qu’ils ne tarderont pas à rebrousser chemin !

	— Allez-vous laisser les autres pillards extraire paisiblement le minerai ?

	— Je ne les oublie point ! Il est évident que dès que nos adversaires posséderont de nouvelles réserves de matières fissiles, ils nous lanceront un ultimatum. Ceux-là aussi auront de mes nouvelles.

	— Ne tenterez-vous pas de détruire leur astronef ? Si les forbans qui attaquent Borv savaient qu’ils risquent de perdre leur unique source de ravitaillement, je suis certain qu’ils rebrousseraient chemin sur-le-champ !

	— J’y ai pensé, mon cher Joffras. Hélas ! les moyens dont je dispose sont actuellement trop limités. Je procède à une mobilisation de nos forces et, bientôt, notre armée disposera de ses effectifs au complet. Pourtant, je me garderai bien, de toute manière, de détruire cet appareil volant…

	— Et pourquoi donc, je vous prie ?

	— Pour laisser une échappatoire à nos ennemis ! Je veux éviter de les acculer, car s’ils disposent encore de quelques engins atomiques, alors, ils n’hésiteront plus à en faire usage ! Tant que cette nef est intacte, ils savent qu’ils peuvent regagner l’espace et quitter cette planète. Or, voyez-vous, c’est là mon plus cher désir !

	— Ce point de vue est discutable. Toutefois, je vous garde encore ma confiance, c’est pourquoi je ne demanderai point votre démission, conclut le conseiller d’un air suffisant.

	— Eh bien ! doctes conseillers, nous voici renseignés, reprit alors le roi. Il n’y a aucune raison de nous laisser aller à la panique. L’un de vous désire-t-il poser une autre question ?

	L’un des conseillers leva timidement la main.

	— Parle, maître Zraab !

	— Pardonnez-moi mon audace, Sire… Bien que je sois pleinement rassuré par la déclaration du général Altronz, j’aimerais savoir si, en cas d’urgence, Votre Majesté envisagerait d’utiliser le subtil mécanisme, mis au point par nos maîtres bioniciens, à l’imitation des kruuz, ces étranges animaux qui se déplacent dans l’espace pluridimensionnel. Et, dans ce cas, quelles seraient les personnalités sélectionnées pour être transférées sur la planète Arbor ?

	Le monarque foudroya du regard l’audacieux et répliqua d’une voix sèche :

	— Maître Zraab, je détiens seul le pouvoir d’utiliser le pouvoir kruuz et n’ai de comptes à rendre à personne. Par ailleurs, je vous rappelle qu’aucun péril imminent ne nous menace. Il n’est donc pas question de procéder au transfert des membres du gouvernement sur une autre planète. Maintenant, il suffit : la séance est levée.

	Les conseillers se levèrent, saluèrent respectueusement et s’en allèrent, discutant à voix basse.

	Seul, le général du roi était resté à sa place.

	Lorsque le dernier conseiller eut franchi la porte, le souverain sourit, dégrafa sa tunique et s’exclama :

	— Eh bien ! mon brave Altronz, maintenant que nous sommes débarrassés de ces gêneurs, parlons sérieusement : que comptes-tu faire ?

	— Harceler sans répit ces maudits pillards afin de les dégoûter d’Atria ! Des aquils ont déposé plusieurs courtils près du fort : ils sont montés par des équipages d’élite. Déjà, les tunnels sont parvenus sous l’enceinte extérieure. J’ai déclenché une opération similaire en ce qui concerne l’astronef. Là, il faudra attendre plus longtemps, quelques jours au moins, car nos machines ont dû forer à grande distance de cet engin volant. Restent les mineurs. Ils ont commencé à extraire de l’uranocircite, à l’aide d’un matériel perfectionné : cette pratique leur semble très coutumière. Je vais les laisser en paix pour l’instant : ils consomment allègrement leur précieux carburant. J’attaquerai les convois et je disperserai le minerai extrait : des aquils surveillent en permanence les alentours. Evidemment, cette tempête et les nitras nous gênent passablement.

	— Je te fais entière confiance… Dis-moi, ne crains-tu pas que ces pleutres de conseillers soient pris de panique et qu’ils tentent de se rendre maîtres du kruuz-transfert ?

	— Le dispositif se trouve dans les caves du palais, j’ai renforcé la garnison. Des hommes triés sur le volet dont je réponds… Non ! Nous n’avons pas à nous faire de soucis de ce côté. D’ailleurs, Votre Majesté est seule à connaître le secret des portes blindées qui ferment les cabines de transfert.

	— Parfait ! Mon cher, je ne vais pas te retenir plus longtemps, tes instants sont précieux.

	— Je pars immédiatement rejoindre les troupes qui se dirigent vers le fort. J’ai le pressentiment que nos plus redoutables adversaires s’y trouvent.

	Sur ces mots, le général salua réglementairement et quitta la salle.

	Dédaignant les ascenseurs mus par des moteurs à collagène, il escalada à grandes enjambées l’escalier en colimaçon menant aux terrasses du palais.

	Parvenu au sommet, un officier portant la vaste cape azurée des pilotes d’aquils le salua et lui tendit une dépêche.

	Altronz y jeta un coup d’œil rapide et grogna :

	— L’assaut a commencé ! Pas une seconde à perdre, viens, Goutr. L’aquil est prêt ?

	— Paré, cinq autres appareils nous attendent à neuf cents mètres pour nous escorter.

	Le général hocha la tête en signe d’approbation et fila vers la cabine de l’engin, se plaçant devant les commandes. Goutr vint s’asseoir à côté de lui.

	Les vastes ailes de l’aquil commencèrent à battre, lentement d’abord, puis de plus en plus vite, et l’appareil s’élança droit vers le ciel à la manière des libellules.

	Les cinq aquils d’escorte le rejoignirent et tous piquèrent à tire-d’aile vers le nord.

	En dessous d’eux défilait un paysage bien différent de celui qui entourait le fort septentrional. Ce n’étaient que vastes champs où s’épanouissaient des cultures luxuriantes, selon un assolement réglé par les phytologistes. Le contrôle des facteurs climatiques, édaphiques et biotiques était remarquablement efficace sur Atria.

	Températures, vents et climats obéissaient dans une large mesure aux climatologues. L’hygrométrie, l’évaporation, l’insolation offraient les meilleures conditions pour la pousse des plantes. Chaque espèce se répartissait selon les lois de la chorologie. La litière du sol avait été profondément modifiée. La faune vivant sous la terre avait subi de soigneuses sélections. Tous les facteurs de l’environnement biologique étaient contrôlés avec soin. Les parasites se trouvaient presque tous éliminés. Oui, Atria était vraiment une planète modèle, entretenue avec amour par les biologistes.

	Mais le général du roi ne se préoccupait guère de ces contingences, les mains crispées sur les commandes, il faisait donner à son appareil toute la vitesse dont il était capable. Son escorte avait peine à le suivre.

	En effet, d’inquiétantes nouvelles parvenaient à ses oreilles par ses écouteurs : l’ennemi avait lancé une offensive éclair contre le fort.

	Des tubes d’acier dissimulés dans des boqueteaux proches avaient ouvert le feu sur les murailles. Les projectiles explosaient au contact des remparts, provoquant de nombreux tués parmi les défenseurs, tant du fait des éclats d’acier que des pierres projetées en tous sens.

	L’odeur âcre de la fumée montrait qu’il s’agissait de puissants explosifs chimiques de fabrication prohibée sur Atria, bien que les sages de la nature en connussent parfaitement la formule. Les Atriens possédaient, eux aussi, des explosifs. Ils utilisaient le pollen de certaines plantes pour obtenir une assez forte déflagration. L’efficacité des projectiles ainsi confectionnés n’atteignait cependant pas celle des obus utilisés par les Léors.

	Altronz écoutait d’un air sombre le rapport de son subordonné, qui transmettait le récit de la bataille : « Mes pièces ouvrent le feu à leur tour. J’observe les résultats du tir à l’aide de mes jumelles panoramiques à ocelles. Jusqu’alors, seuls quelques borvids ont été atteints. Les guerriers engoncés dans leurs lourdes armures paraissent invulnérables.

	» Pourtant, l’un d’eux est touché par un impact direct. La fumée se dissipe… L’homme est étendu à terre, mort, son scaphandre déchiqueté. Un, deux, trois autres sont blessés. Hélas ! cela ne suffit pas à ralentir la fougue des assaillants ! Maintenant, ils progressent rapidement, se protégeant derrière des boucliers de métal sur lesquels nos projectiles ricochent.

	» D’autres pièces adverses viennent d’entrer en action. Cette fois, elles utilisent des obus à trajectoire courbe qui éclatent dans la cour du fort. Les aquils massés à l’intérieur de l’enceinte sont touchés. Je les fais mettre à l’abri, ils ne pourront certainement pas regagner Centel : ces diaboliques créatures possèdent des armes portatives à tir rapide qui crachent d’innombrables balles.

	» Conformément à mes instructions, je commence à détruire les documents secrets. Toutefois, j’espère tenir encore un certain temps : l’ennemi n’est pas encore parvenu à franchir nos murailles. Maintenant, les assaillants ont marqué un temps d’arrêt. Nos tireurs d’élite en profitent pour décocher des fléchettes enduites de toxines. Ils n’ont guère de succès : ces démons se dissimulent derrière leurs boucliers. Pourtant, quelques projectiles font mouche : une collerette moins épaisse joint le casque et les épaulières, c’est là qu’il faut viser. »

	Le commandant du fort demeura silencieux quelques instants, puis il reprit d’une voix haletante :

	— Un véritable déluge de projectiles s’abat sur nous ! Les créneaux sont rasés. Personne ne peut tenir sur les ruines du chemin de ronde. L’assaut final va être lancé. Je vais rejoindre mes fidèles soldats : au dernier moment, les aquils tenteront de fuir mais, je le répète, ils n’ont aucune chance de s’échapper…

	» Grande nature ! Ces maudits avaient tenu en réserve une arme secrète : tout un groupe vient de s’élever dans les airs, sans l’aide d’aucune aile… Ils tirent sur nous avec des armes automatiques. Tout homme qui se montre à découvert est abattu. Maintenant, ils descendent ! Nous combattons au corps à corps… Nos épées ne peuvent rien contre ces armures épaisses et nous ne portons que de légères cuirasses !

	» Ça y est ! ils sont dans l’enceinte, je lance mes réserves. Ces géants bardés d’acier sont invincibles ! Hélas ! ce que j’avais prévu se produit… L’un après l’autre, mes vaillants compatriotes tombent… Les assaillants dévalent les escaliers menant à mon poste de commandement. Ils arrivent… Gloire à la nature mère ! Je vais détruire mon larynx émetteur… Aaah ! Je suis touché à mort… Ils possèdent… de petits lance-balles… à canon court… »

	Le message s’arrêta sur ces mots. Le fort venait de tomber. Altronz demeura un long moment la tête penchée, méditant sur ce qu’il venait d’apprendre.

	La lutte allait être encore plus dure qu’il ne le croyait : les envahisseurs possédaient un remarquable entraînement et des armes puissantes… Encore heureux qu’ils n’aient pas d’engins volants à long rayon d’action, sans quoi la capitale subirait vite le sort du fort…

	Pourvu que les aquils aient pu être détruits à temps !

	Enfin, il fallait espérer que les courtils réussiraient dans leur tâche : s’ils parvenaient à forer des tunnels jusqu’au fort, tous ces orgueilleux pillards sauteraient !

	L’aquil approchait de la zone où les courtils avaient commencé leur travail. Le camouflage des Atriens était si parfait qu’aucun indice ne permettait de supposer qu’il y avait là des soldats munis de puissants appareils de forage.

	L’engin volant détecta l’aire d’atterrissage à l’aide de ses yeux thermiques et se posa après avoir répondu aux signaux de reconnaissance.

	A peine posé, l’aquil devint indétectable : ses vastes ailes prirent la couleur du sol, se fondant totalement dans le paysage. Les orifices des tunnels dissimulés par de grands arbres étaient, eux aussi, invisibles de loin.

	L’officier commandant le détachement vint faire son rapport à son chef dès qu’Altronz se présenta devant l’entrée des forages.

	— Nos appareils progressent très régulièrement, annonça-t-il avec satisfaction, l’extrémité des tunnels est parvenue sous le fort. J’attends vos instructions pour mettre en place les charges d’explosifs.

	— C’est bon, tu peux les installer… Double les charges.

	L’officier salua sans répliquer : l’ordre signifiait que toute résistance avait cessé et que la première bataille avait été remportée par les envahisseurs, malgré l’obstacle des épaisses murailles.

	L’affaire paraissait sérieuse…

	Altronz, lui, regardait l’image transmise par les ocelles panoramiques reliés aux récepteurs par de longs fils neuroniques gainés de myéline soigneusement entourée de kératine.

	Les énormes pattes fouisseuses des courtils restaient immobiles. Derrière, dans les tunnels, les bennes-carabées finissaient de dégager les déblais. Déjà les premiers hippurs portant les explosifs parvenaient dans les tunnels.

	Le général du roi s’intéressa alors à un autre écran relié aux yeux pédonculés de l’un des plus puissants aquils qui planait très haut au ras des nuages de nitras. Les ruines du fort étaient nettement visibles, mais aucun ennemi ne se laissait voir.

	Tous les borvids avaient été mis à l’abri dans les caves, les envahisseurs y avaient aussi installé le matériel qu’ils avaient amené de l’astronef, y compris les canons. Seules, quelques curieuses branches de métal aux formes tourmentées pointaient des embrasures.

	Altronz constata qu’il se produisait de très nettes interférences lorsqu’il utilisait les yeux infrarouges ou les ultraviolets. Les fréquences des oreilles de chauve-souris se trouvaient particulièrement brouillées. Ces gens-là connaissaient donc parfaitement les divers rayonnements et, par des moyens sans doute très différents, obtenaient les mêmes résultats que les Atriens avec leurs délicats organes à base de neurones et de cellules génératrices d’électricité. Toutefois, avec une différence notable : la pollution ne devait guère les préoccuper car plusieurs tuyauteries vomissaient à l’extérieur du fort des nuées nauséabondes de produits chimiques divers, pour la plupart, résidus de combustion d’hydrocarbures.

	Soudain, l’attention du général fut attirée par un troisième organe : celui-là imité de certains poissons rouges qui percevaient la moindre vibration du sol et, en particulier, pouvaient prévoir les tremblements de terre.

	Des ondes sismiques légères provenaient des caves du fort…

	Altronz se mit aussitôt en communication avec l’officier responsable, lui ordonnant de stopper immédiatement toutes les machines dans les tunnels.

	Lorsque les ondes parasites furent éliminées, Altronz put procéder à une analyse plus fine des signaux reçus. Et ce qu’il découvrit le fit bondir de son siège ! Ces rusés forbans avaient, parfaitement réalisé ce qui se passait sous leurs pieds ! Ils avaient, eux aussi, foré des tunnels et leurs contre-mines étaient sur le point d’atteindre les réseaux par où allaient passer les explosifs, à mi-distance entre le fort et les orifices de départ ! Vraiment, ces étrangers possédaient des machines d’une redoutable efficacité…

	Altronz se demandait s’il ne fallait pas précipiter les choses et faire exploser les charges déjà en place lorsqu’il reçut une nouvelle information par les neuristors déliés qui reliaient ses sapeurs à la surface : les envahisseurs avaient déjà débouché dans les tunnels et progressaient rapidement. Les armes à balles qu’ils employaient provoquaient des ravages parmi les Atriens qui refluaient en désordre, abandonnant tout leur matériel. Mais ces maudits ne tardèrent pas à utiliser aussi des grenades libérant un gaz irritant qui piquait les yeux et provoquait des quintes de toux incoercibles. Dès lors, ce fut la débandade…

	Altronz n’attendit même pas de nouvelles informations, il regagna son aquil et s’enfuit à tire-d’aile. Derrière lui, son escorte bombardait les dépôts de matériel afin qu’ils ne tombent pas aux mains des ennemis.

	La première tentative du général du roi avait piteusement échoué… Apparemment, il ne fallait pas se faire trop d’illusions au sujet de l’attaque préparée contre l’astronef : les détecteurs géodésiques ennemis paraissaient excellents et ils ne laisseraient certainement pas endommager leur bien le plus précieux !

	Restaient les aquils… A l’allure à laquelle travaillaient les foreuses légères amenées au fort, les mineurs devaient déjà avoir extrait pas mal d’uranocircite ! Altronz décida donc de précipiter les événements : il envoya un message pour rallier les lourds aquils chargés de bombes à pollen et mit le cap sur la mine.

	Cette fois, il aurait assurément une bonne nouvelle à annoncer à son souverain.

	Les escadrilles parvinrent rapidement à leur objectif. Le camouflage des envahisseurs était excellent, mais les ocelles infrarouges eurent vite fait de localiser l’emplacement des forages.

	Pourtant, le travail ne semblait guère avancé. D’importants tas de minerais attendaient leur transfert ; les soldats ennemis utilisaient des chariots tirés par dix hommes pour le transférer jusqu’à l’astronef. A ce régime, ils en auraient pour longtemps avant de disposer d’un stock suffisant !

	Cette constatation rasséréna le général.

	Les aquils piquèrent sur les convois, faisant pleuvoir bombes et fléchettes empoisonnées.

	Le résultat de l’attaque en piqué fut assez satisfaisant : les soldats adverses firent bonne contenance au début, tirant vers le ciel avec leurs armes légères, mais, dès que les premières bombes explosèrent, ils perdirent courage et se débandèrent en tous sens.

	Le contenu d’une vingtaine de bennes se trouva ainsi éparpillé et presque tous les engins de transport furent détruits.

	Enhardies par ces résultats, les escadrilles mirent alors le cap sur la mine.

	Là, ce fut une autre affaire…

	Une attaque aérienne avait été prévue et les envahisseurs disposaient à cet endroit de moyens défensifs beaucoup plus puissants. Dès qu’ils aperçurent les aquils disposés en triangle, ils mirent à feu de véloces fusées qui s’élancèrent à leur rencontre, laissant derrière elles un long sillage de fumée qui permettait de les guider vers l’objectif.

	Parvenus à la hauteur des escadrilles d’aquils, les engins de mort firent explosion, libérant des milliers de billes d’acier qui fusèrent en tous sens, hachant les ailes des engins volants, perforant de part en part le corps des pilotes.

	Ce fut un véritable massacre : les trois quarts des effectifs employés furent détruits avant même de parvenir au-dessus de leur objectif.

	La mort dans l’âme, Altronz rassembla les rescapés et s’enfuit à tire-d’aile vers Centel. Il avait grossièrement sous-estimé les capacités de ses adversaires ! Maintenant, il paraissait évident que les envahisseurs allaient pouvoir s’emparer sans coup férir d’Atria…

	Dès son atterrissage sur la terrasse du palais, Altronz demanda une entrevue à son souverain qui la lui accorda immédiatement.

	— Alors, général ? s’enquit celui-ci. M’apportez-vous de bonnes nouvelles ?

	— Hélas ! non, Sire ! Nous avons essuyé deux défaites sanglantes… Il ne fait plus aucun doute que nous sommes à la merci de ces démons !

	— Comment est-ce possible ? Tu n’as employé qu’une faible partie de nos forces…

	— Certes ! Nous sommes hélas ! surclassés dans tous les domaines : nos courtils ont été repérés et nos sapeurs tués avant d’avoir pu placer leurs charges. Il sera donc impossible d’endommager leur astronef. Par ailleurs, nos aquils se sont heurtés à une défense antiaérienne puissante qui les a décimés : ils n’ont même pas pu lancer une bombe sur le site des forages ! Enfin, la prise du fort a été si rapide que je crains fort qu’il n’ait été impossible de détruire tous les documents : notre adversaire doit connaître maintenant l’état de notre technologie et l’emplacement de nos principales cités. Ils faut employer sans plus tarder le pouvoir kruuz…

	Le roi, atterré, resta longtemps hésitant, le front caché dans ses mains, puis relevant la tête, il soupira :

	— C’est en effet notre ultime espoir… Pourtant, je me répugne à dévoiler un secret si jalousement gardé… D’autant plus que nos mécanismes de transfert ne sont pas conçus pour opérer sur d’aussi courtes distances. Qu’arrivera-t-il si nos adversaires possèdent le moyen de détecter nos émetteurs ?

	— C’est un risque à courir, Majesté ! Il faut les frapper pendant qu’il en est temps encore. Espérons qu’ils ne comprendront pas ce qui leur arrive. Je propose de viser en premier la mine et ensuite le fort…

	— A ta guise, mon ami. Suis-moi, je vais te mener dans nos laboratoires secrets…

	
CHAPITRE III

	Burcag, assez satisfait des résultats obtenus, laissait ses hommes piller le fort et se goberger comme des porcs. Seules, les sentinelles, attentives, veillaient auprès des appareils de détection.

	Le chef des pillards eut une brève conversation avec son second qui lui raconta comment il avait mis en déroute les engins volants qui l’avaient attaqué. Apparemment, les autochtones ne disposaient pas d’armes bien redoutables. Pourtant, il ne fallait pas se laisser aller à l’euphorie : au cours de sa vie aventureuse, l’astrot avait appris qu’il fallait se méfier d’un adversaire acculé. Il importait donc de recueillir le maximum de renseignements à son sujet avant de pousser plus avant.

	Tandis que les voûtes résonnaient des braillements avinés des soudards, Burcag examina attentivement l’une des machines volantes intactes. A son grand étonnement, il constata que le moteur fonctionnait selon un principe inconnu de lui. Cet appareil ressemblait beaucoup plus à un oiseau qu’à une mécanique classique.

	Les appareils de communication, eux aussi, obéissaient à des lois plus biologiques que physiques : les fils de transmission ressemblaient à des nerfs dont les minces axones et les gaines de myéline étaient soigneusement protégés dans des tubulures de kératine. Fait notable, ils propageaient sans atténuation un signal sur de très grandes distances puisque le fort était relié à d’autres postes. Les yeux et les ocelles de repérage attirèrent aussi son attention. Ils paraissaient tous constitués de matière biologique, souple et fragile, mais possédaient une sélectivité extraordinaire. Les viseurs étaient dotés d’une inhibition latérale qui permettait de sélectionner un objectif parmi plusieurs autres et de percer le camouflage le plus parfait. Les dispositifs servant de radar possédaient, eux aussi, des perfectionnements remarquables. Une fois l’objectif détecté, l’appareil savait faire varier ses fréquences d’émissions pour déterminer la trajectoire exacte de la cible. Les engins volants, eux, pouvaient brouiller un signal-radar et même paraître transparents à celui-ci. Comme leurs ailes possédaient un mimétisme étonnant avec le milieu ambiant, les assaillants ne pouvaient être repérés qu’à très faible distance. Les Léors étaient sans doute espionnés constamment. Il faudrait s’en souvenir pour les opérations futures.

	Plusieurs appareils utilisaient l’énergie électrique pour fonctionner, mais celle-ci provenait d’organes vivants, sortes d’accumulateurs biologiques pareils à ceux que possédaient certains poissons.

	Tous baignaient dans un liquide nutritif et disposaient d’un système circulatoire les débarrassant des déchets. Certains étaient imprégnés d’un liquide brunâtre à saveur douceâtre : des protéines sans doute. D’autres, neurones et névroglies en particulier, trempaient dans un suc légèrement acide et un fin réseau de capillaires les alimentait.

	Les autochtones ne pouvaient assurément pas construire d’aussi fines structures, ils devaient donc les cultiver, les faire pousser comme des légumes ou des fruits, ce qui devait nécessiter de vastes installations.

	Mais où diantre se trouvaient ces étranges cultures ?

	Il faudrait absolument les découvrir et les utiliser !

	Burcag comprenait tout l’intérêt de cette technologie : des appareils susceptibles de se nourrir et de se nettoyer eux-mêmes devaient posséder une longue existence et une grande viabilité. Peut-être même étaient-ils inusables ?

	Burcag découvrit aussi des ordinateurs biologiques capables de sélectionner les informations, de reconnaître des configurations, d’évaluer les choix possibles. Ils étaient dotés d’une mémoire et d’une capacité de choix. Le tout, sans appareillage électronique ni transistors toujours susceptibles de tomber en panne au mauvais moment ! Certes, plusieurs appareils étaient nettement plus volumineux que leurs équivalents électroniques, à cause des indispensables pulseurs de liquide nutritif.

	D’autres, en revanche, atteignaient une miniaturisation poussée.

	L’astrot se gratta la tête pensivement : presque tous les documents contenus dans le fort avaient été brûlés, ceux qui restaient ne donneraient que des informations fragmentaires.

	Pourtant, il fallait découvrir le secret de ces cultures d’appareils bioniques : avec eux, plus de risque de panne de carburant ! N’importe quelle planète vivante possédait des acides aminés et des hydrates de carbone. Une horde de pillards dotée d’engins mixtes, bioniques et mécaniques, deviendrait invincible !

	Ces culs-terreux avaient effectué des réalisations techniques dans tous leurs domaines, prouvant leur extrême intelligence…

	Cette pensée fit réfléchir l’astrot qui se servit une bonne rasade de lizano, sa boisson favorite. Il avait ôté son casque pour se sentir plus à l’aise. Le horda sentait confusément que quelque chose clochait. Les autochtones pouvaient voler dans les airs. Des documents lui avaient prouvé l’existence de cités sous-marines, leurs grosses bestioles à pattes fouisseuses foraient des tunnels, mais… oui ! C’était cela : se pouvait-il qu’ils ne sachent pas naviguer dans l’espace ?

	Pourtant, c’était probable, puisque l’astronef n’avait pas été attaqué pendant son approche… Peut-être existait-il une sorte de tabou ?

	Burcag ne chercha pas à approfondir le problème : dans l’immédiat, il lui fallait découvrir les centres de production adverses et s’en emparer par un coup de main hardi pour que leurs installations tombent intactes entre ses mains.

	Prenant une curieuse lampe à lumière froide qui ressemblait à un champignon, l’astrot se remit à fouiller coffres et casiers.

	Bientôt, sa patience fut récompensée.

	Un certain lieutenant Cordir paraissait avide de connaissances : il possédait dans sa chambre une collection de documents du plus haut intérêt.

	Burcag s’allongea sur le lit de camp et contempla les images qu’un cristal aux étranges troncatures matérialisait devant lui. Il ne comprenait pas grand-chose au commentaire, pourtant, au bout d’un certain temps, il parvint à relier aux vues quelques-unes des paroles prononcées.

	Les temples des bioniciens paraissaient tenir lieu d’usines. Certains se trouvaient près de la capitale, d’autres disséminés à la surface d’une planète. Chacun était spécialisé dans une technique particulière. Des prêtres savants les dirigeaient et les étudiants se rendaient d’un centre à l’autre pour approfondir leurs connaissances dans les divers domaines de la bionique.

	Burcag décida de tenter une action de commando sur le centre le plus proche qui paraissait se cantonner dans la fabrication d’excellents radars sélectifs. Il se levait pour aller couper la visionneuse lorsqu’une image insolite l’arrêta.

	Après avoir projeté des vues de minuscules appareils copiés sur les chloroplastes qui fournissent l’énergie aux cellules végétales, l’appareil montrait un paysage très différent de ce que le horda avait pu voir lorsque son astronef était en orbite.

	Des arbres géants élevaient leur cime à près de mille mètres. Le sigle Arbor désignait cet endroit. Pour l’astrot, pas de doute possible : cette fois, il s’agissait d’une autre planète !

	Hélas ! aucune coordonnée spatiale ne permettait de se faire une idée de son emplacement.

	Comment, diable, les autochtones avaient-ils pu y parvenir ? Mystère…

	Burcag coupa l’appareil et siffla son aide de camp. Celui-ci apparut aussitôt, il titubait légèrement mais conservait toute sa dignité : sa capacité d’absorption dépassait nettement la normale.

	Lissoff était un gaillard remarquable. Débrouillard et finaud, il savait dénicher nourriture et logement là où personne n’aurait découvert le moindre détritus. C’était aussi un combattant redoutable, expert dans le lancement du couteau qu’il portait dans une gaine fixée à sa cuisse.

	— Vous désirez, horda ? s’enquit-il d’une voix un peu pâteuse.

	— Tu vas te délier un peu les jambes ! Prépare un des appareils volants que nous avons capturés. Déniche-nous aussi des uniformes d’officiers, nous allons effectuer une reconnaissance derrière les lignes ennemies…

	Lissoff eut un sourire entendu : son chef était coutumier de ce genre de raid. Il avait, naguère, réussi à s’emparer à lui seul d’une cité ennemie. On allait pouvoir enfin se distraire un peu !

	Bien entendu, l’aide de camp n’oublia pas les accessoires indispensables à un grimage efficace. Il sectionna une paire d’oreilles à deux cadavres et récupéra deux vastes houppelandes à capuchon qui dissimuleraient leurs traits.

	Quelques instants plus tard, les Léors s’étaient transformés en pèlerins de la nature à peu près convenables.

	La silhouette courtaude et massive de Lissoff contrastait curieusement avec celle de son chef et celui-ci ne put s’empêcher de sourire lorsqu’il aperçut la trogne rubiconde de son fidèle aide de camp, encadrée de longues oreilles empruntées aux Atriens.

	— Tiens ! lui déclara-t-il en lui tendant une pancarte accrochée à une chaînette. Cet écriteau annonce que tu es sourd-muet : ainsi, personne ne te posera de questions indiscrètes.

	— Compris, chef ! fit le ruffian avec un gros rire. Et quel est notre objectif ?

	— Nous allons nous mêler aux autochtones afin de recueillir des renseignements sur eux. En particulier, j’aimerais savoir s’ils sont capables de naviguer dans l’espace. Nous nous ferons passer pour des rescapés du fort. La commotion provoquée par les explosions nous aura rendu sourds-muets : ils nous soigneront sans doute et nous en profiterons pour fureter dans leurs affaires.

	Lissoff ne fit aucun commentaire. Avant de gagner l’aquil, Burcag se munit de deux bourses bien garnies récupérées sur des cadavres, puis il se plaça aux commandes et fit démarrer l’engin. Il avait appris son fonctionnement grâce à des vues destinées aux apprentis pilotes et le maniement de l’appareil lui avait semblé assez simple. Pourtant, le décollage ne fut pas aisé : de brusques embardées secouaient l’aquil qui faillit percuter le sol.

	Cependant, l’astrot se familiarisa vite avec les commandes et mit le cap sur son objectif.

	Burcag comptait être deux ou trois jours absent : il avait ordonné à la garnison du fort de rester en alerte et de ne sortir sous aucun prétexte. Zeimig avait été averti du raid de son chef par un court message : sa mission à lui consistait à extraire le minerai, tout en menant une garde vigilante sur terre et dans le sous-sol.

	Le horda était tranquille : en principe, les Léors ne couraient aucun danger. L’offensive reprendrait lorsqu’il aurait obtenu les renseignements recherchés : peut-être faudrait-il aussi explorer les océans qui paraissaient constituer pour les autochtones un élément aussi naturel que la terre ferme ?

	Lorsque Burcag approcha du temple de Mère Nature qu’il avait repéré, il entendit des paroles incompréhensibles sortir d’un appareil de communication : l’engin avait été signalé. Les contrôleurs devaient s’enquérir de son identité. D’un coup de crosse, l’astrot brisa l’émetteur-récepteur, puis il fit osciller dangereusement son aquil. Ainsi, il semblerait que l’appareil, avarié au cours du combat, ne pouvait répondre à la tour de contrôle.

	Très vite, trois points grossirent à l’horizon, se dirigeant vers l’appareil de Burcag : des chasseurs venaient s’assurer de l’identité de l’arrivant.

	Apparemment, le vol précaire de l’engin les rassura, les pilotes firent signe à l’astrot de les suivre et le guidèrent vers le plus proche terrain d’atterrissage.

	Burcag se posa en catastrophe, secouant rudement son passager, il faillit lui-même s’écraser le nez contre les commandes, confirmant les gens de la base dans leur opinion : l’aquil, endommagé, provenait du fort récemment conquis par les envahisseurs.

	Continuant à jouer leur rôle, les deux Léors sortirent en titubant de la carlingue, sans même stopper le moteur, effectuèrent péniblement quelques pas, puis se laissèrent choir sur le sol…

	Aussitôt, une ambulance arriva à toute allure sur ses huit pattes articulées. Des infirmiers chargèrent les deux rescapés et le véhicule fila vers l’hôpital le plus proche en faisant retentir une stridulation aiguë.

	Burcag n’attendit pas d’être parvenu à destination : il fit un signe discret à son complice et tous deux assommèrent proprement les ambulanciers.

	Ceci fait, Lissoff se plaça aux commandes, fit taire la sirène et le véhicule gagna un endroit discret où les Léors l’abandonnèrent.

	Restait à pénétrer dans l’enceinte du temple Université. Tous deux se drapèrent dans leur pèlerine : il soufflait un vent frisquet qui rendait ce déguisement fort plausible. Une rue étroite conduisit les Léors vers un bâtiment massif qui dominait tous les autres, et ressemblait à une ruche avec ses alvéoles hexagonales.

	A vrai dire, Burcag ne savait pas bien où se trouvait son objectif. Ils suivirent des petits groupes d’étudiants qui pénétraient dans l’intérieur de l’enceinte et, risquant le tout pour le tout, montrèrent leur pancarte à une jeune fille.

	Celle-ci les contempla en souriant d’un air apitoyé, puis leur fit signe de la suivre.

	Tous trois prirent place dans un ascenseur qui les mena dans une filmothèque pourvue de petites cabines que leur guide désigna du doigt, puis elle se retira.

	Les deux comparses s’installèrent sur les sièges et Burcag fit l’inventaire des lieux. Il y avait un répertoire avec, en face de chaque référence, un groupe de quatre signes, correspondant à quatre touches portant des lettres et un bouton rouge.

	L’astrot chercha dans l’index Arbor glaucos : en face des deux mots se trouvait une série de quatre signes.

	Le mode d’emploi paraissait évident : le horda reproduisit les signes sur le clavier et enclencha le bouton rouge. Aussitôt, des vues défilèrent sur l’écran.

	Elles montraient des paysages de cette mystérieuse planète, des arbres immenses et, à leur sommet, sur une vaste plate-forme reliée aux branches par des passerelles, une cité merveilleuse ornée de splendides fleurs épiphytes. Des Atriens, drapés dans de simples toges, allaient et venaient. Plusieurs d’entre eux se dirigèrent vers une cabine portant un sigle étrange kruuz. Ils y entrèrent mais n’en ressortirent pas. En revanche, quelques minutes plus tard, un voyant vert s’alluma et des personnages différents en sortirent.

	Pour Burcag, pas de doute possible : il s’agissait là d’un moyen de communication inconnu reliant cette planète et celle où il séjournait actuellement.

	D’autres vues défilèrent sur l’écran, puis une jeune fille d’une merveilleuse beauté apparut. Tous ceux qui la rencontraient la saluaient avec respect et elle leur répondait d’un sourire affable. Sans doute s’agissait-il de la souveraine de cet éden.

	Le horda regarda encore les vues suivantes mais elles ne lui en apprirent guère plus. Il décida alors de rechercher le mot kruuz dans le catalogue. Celui-ci y figurait bien, hélas ! l’astrot eut beau appuyer sur les touches en formant le groupe de lettres indiqué, aucune image n’apparut.

	Burcag haussa les épaules. Il s’agissait probablement d’une technique secrète réservée aux seuls initiés : cet appareil ne lui apprendrait rien de plus. D’ailleurs, les deux espions ne pouvaient rester plus longtemps dans cette ville : les ambulanciers allaient reprendre connaissance et donner l’alerte. Il fallait quitter rapidement les lieux.

	Le horda fit signe à son compagnon de rabaisser son capuchon et tous deux reprirent le chemin utilisé à l’aller sans être inquiétés le moins du monde.

	Ils marchèrent paisiblement pendant un certain temps, s’éloignant du centre de la ville et de l’aéroport. En effet, Burcag ne se faisait aucune illusion. Pas question d’utiliser un aquil comme à l’aller : il fallait dénicher un de ces véhicules appelés hippurs et s’en emparer.

	Plusieurs engins passèrent à côté des deux Léors à toute vitesse : impossible de les arrêter. Le horda allait se décider à employer la manière forte et à tirer sur les cavaliers lorsque la chance le favorisa.

	Devant une bâtisse ressemblant à une auberge, cinq ou six hippurs étaient parqués sans surveillance.

	La nuit tombait et les passants se faisaient plus rares, aussi, les deux étrangers purent-ils s’approcher sans être remarqués. Après un coup d’œil circonspect alentour, Burcag ouvrit la porte de la cabine et tous deux sautèrent en selle. Un clavier de commandes se trouvait à l’avant. Le horda commença à le manipuler, hélas ! sans succès. Pourtant, il avait pu se familiariser avec la manœuvre de ces engins après la prise du fort. Quelque chose manquait, une clef de contact sans doute. Effectivement, il y avait une encoche cubique dans le tableau de bord…

	C’est alors qu’un Atrien sortit de l’immeuble, se dirigeant vers l’hippur. A la vue des deux cavaliers, il poussa une série de grognements peu amicaux, mais Lissoff ne lui laissa pas le temps d’ameuter ses compatriotes. D’un bond de tigre, il lui sauta à la gorge et commença à l’étrangler. Malgré tous ses efforts, l’infortuné ne put se dégager de la prise du forban et, bientôt, retomba, inerte. Lissoff avait perdu une de ses fausses oreilles dans la bagarre, il n’y prêta pas attention et commença à fouiller les poches de l’inconnu. Parmi des objets divers se trouvait un tube de cristal qu’il tendit à son chef.

	Celui-ci le plaça dans l’encoche du tableau de bord et lança l’engin. Cette fois, le moteur à collagène se mit en marche.

	Son aide de camp n’eut que le temps de grimper dans la cabine. L’hippur, lancé à toute allure, fonçait maintenant vers la porte de la cité.

	Personne ne tenta de leur couper la route : bientôt, ils se trouvèrent dans les vastes prairies à borvids qui s’étendaient à perte de vue.

	Le galop de l’hippur était nouveau pour des gens habitués aux véhicules à roues, au total la suspension était assez bonne, si bien que Burcag se prit à réfléchir. Homme d’action, il ne se posait pas de questions au cours de ses raids. Maintenant, il ressentait le contrecoup de la tension subie et subissait un passage à vide. Les yeux dans le vague, le horda se prit à rêver. Quelle pouvait être cette merveilleuse jeune fille entrevue un court instant sur l’écran de la bibliothèque ? Quelque prêtresse d’un culte voué à la nature ? Pourquoi se trouvait-elle sur une autre planète ? Quels pouvoirs possédait-elle ? Et, surtout, où se trouvait cet éden entrevu quelques instants ? Autant de questions sans réponse…

	Fait certain, le secret de sa résidence paraissait jalousement gardé puisqu’un non-initié ne pouvait recueillir aucun renseignement sur elle…

	Mais, au diable, cette fille et sa beauté !

	Il en fallait plus pour séduire un Léor… Son objectif immédiat, l’extraction de minerais et le remplacement des stocks de matières fissiles était en bonne voie. Les autochtones avaient subi un sanglant échec et les moyens dont ils disposaient ne pouvaient menacer la horde de Léors. C’était l’essentiel !

	Dès que l’astronef serait en mesure de reprendre son vol, toute la planète serait à la merci des pillards.

	Alors, pourquoi se préoccuper d’une insignifiante jeune fille, totalement désarmée ? Plus tard, il serait aisé de soumettre quelques notables à la torture et de leur soutirer des renseignements à son sujet. Si cette fille et sa planète aux grands arbres présentaient quelque intérêt, eh bien ! l’astronef y ferait un saut ! Voilà tout…

	Rasséréné, Burcag se mit à fredonner un champ guerrier, au grand étonnement de son compagnon qui n’était pas habitué à voir son chef si guilleret sans motif valable.

	Pourtant, l’astrot n’aurait pas fait preuve d’un tel optimisme s’il avait su que, en réalité, sa visite n’était pas passée inaperçue…

	La jeune étudiante, en effet, s’était empressée de signaler ces curieux sourds-muets. De tels malades n’existaient pas chez les Atriens qui possédaient des corps génétiquement contrôlés. Toute malformation était prévue et soignée avant la gestation. Par ailleurs, s’il s’était agi de soldats commotionnés dans les combats, ils auraient dû se trouver à l’hôpital.

	Les autorités, prévenues, avaient décidé de laisser faire les deux visiteurs. Ainsi, les prêtres-savants avaient appris ce qu’ils recherchaient. Le fait que les Léors aient demandé des renseignements sur Arbor les avait beaucoup étonné.

	Maintenant, des aquils invisibles suivaient l’hippur des pillards haut dans le ciel, attendant l’ordre de les attaquer. Dans les prairies, les étrangers ne pouvaient commettre beaucoup de dégâts alors que, dans la cité, ils auraient risqué de tuer d’inoffensifs passants avec leurs courtes armes qui crachaient des balles.

	Et puis, les prêtres-savants jalousaient depuis longtemps le général du roi qui, à leur goût, prenait trop d’emprise sur leur souverain.

	C’est pourquoi ils jouaient avec les deux hommes comme des chats avec une souris, sachant que les Léors ne risquaient pas de leur échapper : leur capture ridiculiserait le général.

	Burcag et son acolyte ne se doutaient de rien : lorsqu’ils apercevaient au loin les feux signalant un troupeau de borvids, ils effectuaient un crochet afin de l’éviter. Ils progressaient rapidement, se guidant grâce à la boussole car de lourds nuages obscurcissaient les étoiles.

	Soudain, un flash lumineux au ras de l’horizon attira leur attention.

	— On dirait un orage, grommela Lissoff. Heureusement que le fort n’est pas loin, sans quoi nous risquerions d’être trempés et puis je n’apprécie guère ces minuscules méduses visqueuses qui tombent du ciel…

	— Bah ! Tu n’en mourras pas, répliqua le horda. Pourtant, je me demande s’il s’agit bien d’un orage ? Je n’ai entendu qu’un seul grondement et il ne ressemblait pas à un coup de tonnerre.

	— En tout cas, il ne s’agit sûrement pas d’un combat : nous entendrions le canon. D’ailleurs, les autochtones ont été suffisamment étrillés pour ne pas revenir s’y frotter !

	— N’empêche, j’aimerais être certain que le fort n’a pas été attaqué : je vais essayer de le contacter par radio. Arrêtons-nous une minute.

	Ce disant, Burcag brancha son émetteur-récepteur et le régla sur la fréquence requise. Seul, un fort grésillement provoqué par les parasites atmosphériques se fit entendre.

	— Sacrénom ! Qu’est-ce qu’ils foutent ? gronda le horda, ils sont tous soûls, ma parole !

	— Essayez de contacter Zeimig, suggéra son aide de camp. Les récepteurs de l’astronef sont plus puissants…

	Burcag modifia le réglage de l’appareil, sans succès : son second ne l’entendait pas.

	— Inutile de perdre du temps, constata-t-il amèrement, nous sommes isolés : filons vers le fort.

	La nuit se faisait de plus en plus épaisse, sans cesse, le horda devait corriger son cap. Heureusement, l’hippur fonctionnait parfaitement, et ses réserves énergétiques paraissaient inépuisables.

	Hauts dans le ciel, les aquils suivaient toujours sur les yeux thermiques les deux étrangers. Ils faisaient un rapport régulier au grand-prêtre qui se réjouissait par avance de la surprise qui attendait les espions.

	Burcag et Lissoff commençaient à ressentir une grande fatigue : ils n’avaient mangé qu’une ration standard et restaient éveillés à grand-peine.

	Pourtant, ils ne devaient plus être loin du fort où ils pourraient enfin prendre un repos bien gagné.

	Craignant de passer à côté sans le voir, tant l’obscurité était épaisse, Burcag utilisait des jumelles à infrarouges. Il scrutait inlassablement le paysage pour découvrir un repère qui lui permettrait de retrouver sa route.

	A plusieurs reprises, il crut reconnaître une colline surmontée de rochers caractéristiques, mais les remparts restaient toujours invisibles.

	En désespoir de cause, le horda décida de décrire des cercles d’un diamètre de plus en plus grand autour de cette élévation de terrain qu’il croyait bien reconnaître.

	Enfin, il mit pied à terre et alluma sa torche un court instant et ramassa un objet brillant. Pas de doute, il se trouvait à l’endroit, très caractéristique où ses soldats avaient découvert des cristaux de fluorine cubiques lorsqu’ils avaient creusé leurs tranchements : le fort se trouvait droit devant lui.

	Abandonnant l’hippur, les deux Léors avancèrent prudemment. Ils ne percevaient d’autre bruit que celui de leurs pas, aucune lueur n’était visible.

	Soudain, Burcag trébucha, son pied avait heurté une grosse pierre.

	Il éclaira le sol : devant lui, se trouvait une vaste excavation dans laquelle gisaient des pans de muraille effondrés, des débris de poutres calcinées…

	— Sacrénom ! jura-t-il. Le fort a sauté…

	Son compagnon ne répondit rien : il alluma sa lampe et commença à fureter dans les décombres, à la recherche d’un éventuel survivant.

	La déflagration avait dû être bien soudaine, car personne n’avait fui : nulle trace de pas dans la terre meuble. Par ailleurs, la destruction du fort n’avait pas été provoquée par un bombardement : il n’y avait qu’un seul cratère, énorme, comme si tout le stock d’explosifs amassé dans les caves avait soudainement explosé.

	L’aide de camp revint sur ses pas et fit part de ses observations à son chef.

	— Je n’y comprends rien ! répliqua ce dernier, stupéfait. Les troupes sont suffisamment aguerries pour ne pas commettre d’imprudence… Pourtant, on dirait que la déflagration s’est produite en dessous du fort !

	— Nos adversaires ont peut-être creusé un tunnel ? suggéra l’aide de camp. Ils ont de puissants engins de forage.

	— Impossible : j’avais recommandé de surveiller attentivement le sous-sol ! Non : nos ennemis ont provoqué cette explosion par un moyen inconnu, sans que nos détecteurs puissent déceler leur attaque. De toute manière, nous n’en apprendrons pas plus cette nuit. Bivouaquons ici, nous repartirons à l’aube.

	Lissoff était habitué à obéir sans protester. Il choisit un emplacement abrité derrière un pan de muraille et installa des couvertures sur le sol.

	Pendant ce temps, le horda effectuait un dernier tour d’horizon avec ses jumelles infrarouges. C’est alors qu’un gémissement attira son attention : il examina attentivement le secteur d’où provenait le bruit et aperçut alors un de ses hommes étendu à terre, à quelque distance des ruines.

	Suivi de son aide de camp, il s’approcha du blessé. Celui-ci portait une large entaille au cuir chevelu, mais ses jours ne paraissaient pas en danger. Burcag lui fit boire quelques gorgées à sa gourde et le Léor put alors faire le récit de la catastrophe.

	— Je… j’étais de garde sur le chemin de ronde…, balbutia-t-il. Le commandant nous avait ordonné de surveiller attentivement les alentours du fort… Il devait être à peu près 5 heures de l’après-midi… Personne n’avait rien signalé d’anormal, ni dans les airs, ni dans la campagne, ni sous terre… Soudain…

	— Parle ! voyons, fit Burcag en redonnant à boire au blessé…

	— … Eh bien ! je n’ai pas eu le temps de m’apercevoir de ce qui m’arrivait… J’ai été projeté dans les airs, ma tête a heurté le sol et je me suis évanoui… Quand j’ai repris connaissance, le fort avait disparu. J’ai appelé, personne ne m’a répondu : tous mes camarades étaient morts… Si j’avais eu mon casque, je n’aurais pas été blessé…

	— A ton avis, insista Burcag, pouvait-il s’agir d’un missile ou d’un gros obus ?

	— … Pas un obus, je n’ai entendu aucun sifflement, peut-être un engin supersonique… j’ai eu nettement la sensation que l’explosion se produisait sous mes pieds !

	— Cela confirme mon impression : nos adversaires ont été surpris par notre attaque et ils ont utilisé une arme inconnue… Pourvu qu’ils ne détruisent pas notre astronef !

	— L’explosion a été forte, reprit le blessé, mais pas assez pour percer des blindages…

	— Espérons que tu as raison ! N’empêche, j’aimerais bien que Zeimig puisse rétablir le champ protecteur. Pourvu qu’il ait eu le temps d’extraire assez de minerais !

	— Le second connaît son affaire, assura Lissoff d’un ton optimiste. Maintenant, il est temps de prendre un peu de repos, nous aurons encore pas mal de chemin à faire demain.

	— Tu as raison : inutile de se faire du souci pour rien ! Et puis j’en ai ma claque. Prends la première garde, tu me réveilleras au milieu de la nuit.

	— Entendu, chef ! fit l’astrot en prenant les jumelles infrarouges. Ne vous inquiétez pas : je ferai bonne garde.

	Burcag installa le blessé sur les couvertures, puis il s’allongea à son tour et s’endormit comme une masse.

	L’astrot avait un étonnant pouvoir de récupération : il pouvait dormir n’importe quand et n’importe où, même dans les situations les plus critiques et, après quelques heures de sommeil, il se trouvait en pleine forme.

	Il aurait assurément été moins relaxé, s’il avait su que les aquils continuaient à planer au-dessus de sa tête, invisibles dans le ciel d’encre. Maintenant, les prêtres de la nature savaient qu’il n’y avait aucune réserve de troupes près du fort détruit : ils pouvaient s’emparer des audacieux qui étaient venus les défier dans leur repaire.

	Lentement, les aquils descendirent en tournoyant, les ailes déployées.

	
CHAPITRE IV

	La chance sourit aux aventuriers.

	Tandis que les aquils piquent, décrivant de grands cercles comme des aigles au-dessus d’une proie, un vent violent, véritable tornade d’une violence inaccoutumée se déchaîne soudain.

	Simultanément, une averse torrentielle déferle sur la plaine. Des éclairs illuminent les ruines, leur donnant un aspect fantasmagorique.

	Burcag, réveillé en sursaut, se précipite dans la cabine de l’hippur suivi de ses compagnons.

	Maintenant, le tonnerre gronde en un roulement presque continu, si bien que les trois Léors n’entendent même pas le fracas des aquils qui s’écrasent à proximité.

	Déséquilibrés par les rafales, les pilotes n’avaient pu redresser à temps leurs appareils.

	De rares rescapés s’enfuient, poussés par la tempête.

	— Mince alors ! Quel sale temps, grommela Lissoff. Je n’ai même pas eu le temps de vous réveiller : le vent atteint une vitesse inouïe…

	— Bah ! cet orage ne durera pas, fit le horda optimiste. Puisque nous ne pouvons pas dormir, autant se remettre en route : il faut rejoindre l’astronef aussi vite que possible.

	Le horda s’installa aux commandes et l’hippur, tous phares allumés, progressa lentement sur ses pattes dégingandées.

	Les nitras rendaient le sol glissant et l’engin trébucha à plusieurs reprises. Des fondrières, des ruisseaux de boue recouvraient la plaine.

	Parfois, les pattes de l’engin s’enfonçaient jusqu’aux articulations du genou. Bien entendu, les Léors ne rencontrèrent pas âme qui vive : toutes les créatures vivantes se terraient, attendant la fin de l’ouragan.

	Les borvids eux-mêmes restaient pressés les uns contre les autres, immobiles, tandis que la pluie ruisselait sur leur pelage.

	Burcag croisa ainsi plusieurs troupeaux, les évitant de justesse.

	Crispé aux commandes, le horda avait beaucoup de mal à maintenir son cap. Sans cesse, il se heurtait à des marécages impénétrables, à des torrents qui coupaient la plaine et devait effectuer d’innombrables détours.

	La visibilité devenait de plus en plus mauvaise et son inexpérience dans la conduite d’un tel engin provoquait une pénible tension nerveuse.

	Ses deux compagnons, ballottés sur leurs sièges, ne soufflaient mot : ils scrutaient les ténèbres, éblouis par les éclairs, cherchant à repérer les obstacles pour en avertir leur chef.

	Malheureusement, la fatigue se faisait sentir. Burcag avait de plus en plus de mal à éviter les larges flaques et, bientôt, l’hippur, après avoir effectué une longue glissade, s’immobilisa dans une fondrière. Ses pattes embourbées ne pouvaient trouver un point d’appui : l’astrot coupa le moteur et constata piteusement :

	— Eh bien ! nous sommes bloqués ! Il n’y a plus qu’à attendre que cette tempête se calme…

	Tous trois s’installèrent alors tant bien que mal sur les sièges inclinés et tentèrent de sommeiller un peu.

	Burcag, lui, ne pouvait trouver le sommeil. Au milieu des éclairs, dans le miroir glauque des fondrières, il voyait danser la silhouette merveilleuse entrevue dans la cité des arbres. Pour la première fois de sa vie, serait-il sottement tombé amoureux ?

	Furieux de ce qu’il considérait comme une sensiblerie indigne de lui, l’astrot décida d’aller jeter un coup d’œil à l’extérieur pour se rendre compte des dégâts.

	Il s’emmitoufla dans sa cape, assujettit solidement son capuchon, s’assura que son pistolet et son poignard jouaient bien dans leurs gaines, puis ouvrit la porte.

	Un vent glacé pénétra dans l’habitacle. Pourtant, la pluie avait nettement diminué de violence : le ciel paraissait moins chargé et quelques étoiles apparaissaient par instants.

	S’aidant des marchepieds, l’astrot descendit jusqu’au ras de l’eau sur laquelle flottait une couche gluante de nitras. Les pieds griffus disparaissaient complètement dans la boue ; à droite, un bloc de rocher émergeait : une chance que l’engin ne l’ait pas touché sans quoi il se serait couché sur le côté…

	Après un examen détaillé, Burcag fut rassuré : l’hippur n’avait aucune avarie. Restait à le sortir de sa fâcheuse position : c’était un autre problème.

	Le horda retrouva avec plaisir l’abri relatif de la cabine, et mit ses compagnons au courant de la situation.

	La pluie avait presque cessé. Infatigable, Burcag décida d’aller inspecter les alentours. Une portière arrachée de ses gonds lui servit de passerelle jusqu’au rocher.

	A partir de là, le sol était ferme.

	Quelques buissons malingres poussaient dans les interstices des rocs. Un morne paysage se dessinait par touches dans la fantomatique lueur de l’aube.

	Burcag s’éloigna un peu de la fondrière, cherchant un support pour y tendre une antenne qui lui permettrait peut-être d’entrer en communication avec son second.

	C’est ainsi qu’il découvrit une faille au flanc d’une petite falaise. Silencieux, l’astrot s’en approcha, sortant son poignard de sa gaine. Quelque animal avait peut-être établi son repaire dans cette anfractuosité…

	Un léger craquement le confirma dans cette opinion. Il fut sur le point de rebrousser chemin, se disant qu’il était stupide de prendre des risques inutiles.

	Puis la curiosité l’emporta : jusqu’alors, il n’avait rencontré que peu d’exemplaires de la faune locale. Les concentrés alimentaires commençaient à s’épuiser, l’animal serait peut-être comestible ? De savoureuses grillades amélioreraient nettement l’ordinaire. Séduit par cette alléchante perspective, le horda tira alors de sa poche une minuscule grenade à gaz soporifique, la dégoupilla et la projeta dans la caverne.

	Ceci fait, l’astrot patienta quelques instants.

	Lorsqu’il jugea que le produit avait fait son action, il alluma sa torche et, retenant sa respiration, pénétra sous la voûte rocheuse.

	Le sol était sec : l’endroit constituait un bon refuge. Tout au fond, deux grosses masses de fourrure brunâtre étaient blotties l’une contre l’autre.

	Burcag amena le premier corps à l’extérieur.

	Il réalisa alors qu’il s’agissait d’un vieil Atrien engoncé dans une chaude pelisse. L’homme devait dormir paisiblement lorsque la grenade avait explosé, il avait tout simplement poursuivi son sommeil…

	La fouille de ses poches ne fournit rien de bien intéressant : couteau, briquet, divers objets tels qu’en possède un nomade ou un chasseur. Une boîte soigneusement fermée, dotée d’un système circulatoire, comme l’étaient les appareils de cette planète, attira l’attention du Léor. Toutefois, il ne put en déterminer l’usage.

	Burcag retourna alors dans la grotte et tira au-dehors l’autre dormeur. Cette fois, il eut une surprise de taille ! En effet, il s’agissait d’un animal d’une espèce totalement inconnue.

	La bête avait une forme annulaire. Couverte d’un duvet soyeux, elle possédait une multitude d’ocelles répartis sur tout son corps. Fait étrange, la créature endormie planait à quelques centimètres au-dessus du sol. De curieuses touffes digitiformes dépassaient à intervalles réguliers de sa fourrure et, lorsque l’astrot les effleura du doigt, il ressentit une forte décharge électrique.

	Par ailleurs, cet animal étrange possédait un harnachement de cuir où étaient enfilés quatre anneaux de corne. Intrigué, le horda retourna dans la caverne, la balayant du faisceau lumineux de sa torche. Il découvrit une arbalète et des traits enduits d’une substance goudronneuse qu’il évita soigneusement de toucher. Dans un recoin étaient posés quatre sièges tressés et des rênes de cuir. Les mousquetons fixés sur les courroies des sièges devaient s’attacher sur les anneaux que portait l’animal, lequel devait servir de bête de trait, bien qu’il fût totalement dépourvu de pattes…

	Mais une autre trouvaille plongea Burcag dans une profonde stupéfaction. Une combinaison étanche et un casque transparent étaient accrochés à la paroi. L’ensemble ressemblait à s’y méprendre à un scaphandre spatial !

	Un examen plus approfondi lui permit de reconnaître un système de climatisation et des tubulures puisant l’oxygène dans un générateur de modèle inconnu. Pourtant, un doute lui vint : et s’il s’agissait là d’un simple engin de plongée ?

	Perplexe, Burcag remît à plus tard l’étude de ce déroutant engin : d’ailleurs, le gaz employé avait une action fugace et ses captifs ne tarderaient pas à s’éveiller. L’interrogatoire de l’Atrien le renseignerait sur l’utilisation de ces divers appareils. Une ultime inspection lui révéla un autre secret de la grotte : une sorte de machine électrostatique actionnée par une manivelle.

	L’astrot haussa les épaules et revint à bord de l’hippur pour faire part de ses découvertes à ses compagnons.

	Son récit achevé, tous ressortirent de l’appareil, le blessé s’installa à l’orée de la grotte, surveillant les prisonniers, tandis que Burcag et Lissoff examinaient attentivement l’hippur afin de tenter de l’arracher à la fondrière.

	La glaise formait ventouse et deux des pattes étaient enfoncées profondément. Toutefois, chacune d’elles pouvait bouger de manière autonome. Si les membres antérieurs prenaient appui sur un support ferme, il serait sans doute possible de sortir l’appareil de son enlisement.

	Les deux Léors allèrent couper des branchages, façonnant des clayonnages sur lesquels les pieds griffus pourraient se poser. Un câble fut fixé à l’avant de l’hippur et Lissoff s’arc-bouta.

	Pendant ce temps, le horda, assis dans la cabine, donnait toute la puissance motrice sur les pattes avant.

	Sous le poids, les points d’appui s’enfoncèrent. L’aide de camp, écarlate, les veines de son front saillant à éclater, produisait un effort surhumain, hélas, sans grand résultat. Devant cet échec, le blessé arriva à son tour et unit ses efforts à ceux de son camarade.

	Alors, avec un bruit de succion, les pattes s’arrachèrent à leur gaine fangeuse et l’appareil stoppa sur la plate-forme rocheuse.

	Sans plus attendre, les Léors transférèrent prisonniers et butin dans la cabine et l’hippur reprit sa progression vers le nord.

	Le terrain était beaucoup plus ferme et Burcag put distraire son attention de la conduite pour examiner le chasseur qui ronflait toujours paisiblement.

	Sa face profondément burinée et ridée comme une vieille pomme, son teint hâlé montraient qu’il passait le plus clair de son temps à parcourir les vastes plaines, mais que chassait-il exactement ?

	Son havresac, fouillé méticuleusement par Lissoff, révéla, dans une poche secrète, des bijoux et des objets hétéroclites, montres, petits vases, pierres précieuses. Ce chasseur était-il, tout simplement, un voleur de grands chemins ? Mais alors, à quoi lui servait l’étrange créature qui l’accompagnait ?

	Pour le savoir, il fallait l’amener jusqu’à l’astronef, à supposer que celui-ci soit encore intact : là, un traducteur polyvalent permettrait de converser avec le premier captif autochtone. Assurément, le horda apprendrait bien des renseignements d’importance capitale sur ses adversaires…

	En attendant, Burcag ordonna à son aide de camp de suspendre une antenne à l’extérieur de la cabine, puis il brancha son appareil et tenta de contacter son second.

	Cette fois, il eut presque aussitôt la communication. L’orage avait cessé et les parasites ne brouillaient plus cette fréquence. Zeimig ne cacha pas sa joie.

	— Commandant ? Sacrément content de vous entendre ! Nous n’avons plus aucun contact avec le fort. Qu’est-il arrivé ?

	— Pas mal d’ennuis : notre base a été détruite par une inexplicable explosion. Seuls rescapés, Lissoff et moi, étions partis effectuer un raid, sommes sains et saufs.

	Immédiatement, l’écran protecteur autour de l’astronef fut établi. Tant pis pour les dépenses énergétiques !

	— Entendu ! Quand comptez-vous nous rejoindre ?

	— Ce soir, si tout va bien…

	— Veux-tu que j’envoie une nacelle à ta rencontre ?

	— Non ! Inutile, elle risquerait de nous faire repérer. Fais bonne garde !

	— Compte sur moi. A propos, as-tu pensé à me ramener une jolie fille ?…

	La communication fut interrompue sur ces mots. Burcag n’avait pas l’esprit à plaisanter après la perte du tiers de ses effectifs. Il n’avait jamais subi pareille défaite et commençait à respecter des adversaires peut-être dangereusement sous-estimés…

	Profitant du temps bouché, le horda poussa à fond l’hippur. Maintenant, les aquils avaient complètement perdu la trace des fuyards et aucun incident ne marqua le trajet.

	Lorsqu’il aperçut au loin la coupole irisée qui formait un dôme protecteur au-dessus de l’astronef, l’astrot ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement.

	Son second avait repéré l’hippur. Il ouvrit une brèche dans le mur énergétique et l’engin stoppa devant le sas du navire.

	Les trois Léors et leur prisonnier purent alors gagner le poste central où Zeimig leur servit un copieux repas.

	Bientôt, les rescapés furent rassasiés et Burcag passa aux choses sérieuses.

	— Amenez un traducteur, ordonna-t-il, notre captif commence à se réveiller et j’ai hâte de l’interroger.

	L’appareil fut branché et ses électrodes disposés sur le crâne de l’Atrien, toujours ligoté.

	Cet appareil permettait de traduire directement les impulsions reçues par le centre du langage des êtres humanoïdes, évitant ainsi un fastidieux apprentissage. Sa mémoire enregistrait les données reçues et pouvait ensuite enseigner par hypno-induction à un Léor le langage local.

	Lissoff fit inhaler au captif un gaz stimulant. Aussitôt, l’Atrien ouvrit les yeux. Il contempla d’un air stupéfait le poste central et les inconnus qui l’entouraient. Le malheureux croyait rêver : comment pouvait-il se trouver en cet endroit alors qu’il s’était endormi dans une grotte ?…

	— Où suis-je ? balbutia-t-il.

	— Ne t’inquiète pas, nous ne te voulons pas de mal, assura Burcag par le truchement du traducteur. Dis-nous qui tu es !

	— Je suis un pauvre chasseur, on me nomme Rudir…

	— Ne serais-tu pas, plutôt, un riche voleur ? s’écria Lissoff en mettant sous son nez le butin trouvé dans le havresac.

	— Oh ! messeigneurs ! Comment pouvez-vous avoir pareille opinion de moi ? Je suis un chasseur nomade et j’emmène avec moi tous mes pauvres trésors…

	— Pour les revendre ensuite à quelque receleur ! Allons, fripouille, cesse de te payer notre tête : je vais te donner un échantillon de ce qui arrive lorsqu’on ment. Répète ce que tu viens de dire, grogna le horda en branchant le détecteur de mensonges.

	— Je… je suis un pauvre chasseur… Aïe ! Ouille… hurla l’infortuné qui venait de recevoir des décharges électriques atrocement douloureuses.

	— Allons, sois raisonnable, Rudir ! morigéna doucement Burcag. Tu es entièrement à notre merci et, si tu fais preuve de bonne volonté, nous t’en tiendrons gré. Donc, tu es un voleur…

	— Un bien grand mot, messire, approuva piteusement le malandrin. Je me borne à prélever sur les riches un peu de leur superflu…

	— Et comment t’y prends-tu ? Tu utilises l’animal qui se trouvait avec toi ?

	— Le kruuz ? Oh ! ce n’est qu’un fidèle gardien… aïe ! qui… ouille !… me protège !

	— Si tu continues à mentir, je double la décharge, avertit l’astrot.

	— Eh bien ! voilà : je vais tout vous dire, vous m’êtes fort sympathiques et ne voulez certainement pas de mal au pauvre Rudir ! Le kruuz est un animal rarissime originaire de cette planète qui est doté de fort curieuses propriétés. Nos ancêtres ont tenté de les chasser, comme le gibier normal, mais dès qu’il était menacé, le kruuz se dématérialisait pour se transporter ailleurs…

	— Passionnant ! Dans ces conditions, ils ont dû avoir beaucoup de mal à s’en emparer.

	— Certes, jusqu’au moment où l’un des prêtres de Mère Nature a confectionné un appareil qui paralysait cet animal. Ces savants en ont capturé plusieurs spécimens et ont reproduit la partie de leur cerveau qui permettait ce transfert à distance. Ils ont pu alors fabriquer des engins plus puissants, ce qui leur a permis d’atteindre d’autres planètes.

	— Comme Arbor ? nota le horda.

	— Exactement : c’est le domaine de la princesse, fille du roi. Elle vit avec les servants de la Nature qui refusent tout travail scientifique et préfèrent une existence simple comme moi.

	— Et ton kruuz, d’où vient-il ?

	— Oh ! je ne l’ai pas volé, seigneur ! Presque tous ses congénères ont disparu de notre planète : maintenant, ils se méfient… Par chance, alors que je chassais des borvids, j’ai rencontré celui-ci, blessé. Je l’ai soigné et il s’est attaché à moi.

	— Et à quoi te sert-il ?

	— Je l’utilise pour effectuer de petites incursions dans les demeures des riches. Là, je prélève quelques bijoux, juste de quoi vivre… Parfois, nous séjournons sur Arbor…

	— Le temps de te faire oublier, canaille ! Mais, dis-moi, tu peux aller n’importe où avec cet animal ?

	— Sur quelques planètes seulement : le boîtier de commandes permet de choisir exactement les coordonnées d’arrivée. Lors de leurs voyages dans l’espace, les kruuz ne peuvent accéder qu’à certaines régions bien délimitées.

	Burcag commençait à comprendre…

	Les habitants d’Atria avaient eu une chance inouïe : spécialistes en bionique, ils avaient pu reproduire le mécanisme permettant au kruuz de se déplacer dans un espace pluridimensionnel, sautant ainsi d’un point à un autre de la Galaxie sans avoir besoin d’un lourd astronef et de son appareillage complexe. Un siège banal et une combinaison étanche suffisaient : le kruuz faisait le reste ! La mystérieuse explosion s’expliquait maintenant : les prêtres-savants n’avaient eu qu’à matérialiser une bombe sous le fort…

	Quel engin prodigieux s’il tombait entre les mains des Léors ! Un tel appareil, fonctionnant selon les principes de la bionique, décuplerait les moyens d’action des pillards… Pas étonnant que les maîtres de cette planète en aient conservé jalousement le secret !

	— Bon ! reprit-il d’un ton affable, je vois que nous allons nous entendre… Nous aussi, sommes des voleurs, mais des malandrins de grande envergure qui mettent à sac des planètes entières ! Si tu collabores loyalement avec moi, ta fortune est assurée. Peux-tu me transporter avec ce kruuz sur la planète Arbor ?

	— Certes, le voyage est aisé, surtout si vous disposez de combinaisons spatiales perfectionnées.

	— Parfait ! Tu pourras effectuer plusieurs trajets ?

	— Une dizaine, ensuite, le kruuz devra se reposer : les longs trajets le fatiguent beaucoup.

	— En emmenant quatre personnes chaque fois, nous serons quarante. Cela suffit amplement ! Lissoff, fais préparer un commando : nous allons effectuer un raid sur cette mystérieuse planète.

	L’aide de camp salua et partit exécuter l’ordre reçu. Cependant, Burcag libérait le prisonnier et lui faisait servir un copieux repas.

	Zeimig chuchota alors à l’oreille de son chef :

	— Cette affaire me paraît louche : je ne m’explique pas pourquoi les autochtones ont détruit le fort sans s’attaquer à notre astronef…

	— Intelligente remarque, mon cher, murmura le horda. Moi aussi, je me suis posé ce problème. Je n’y vois qu’une explication : malgré tout, ils nous redoutent, leurs explosifs ne possèdent pas une puissance suffisante pour avarier sérieusement notre navire. Et, par conséquent, ils veulent nous effrayer tout en nous laissant la possibilité de quitter leur planète. Ces gens-là n’aspirent qu’à nous voir reprendre l’espace. Alors, ils ont soigneusement évité de nous acculer car nos quelques charges atomiques auraient pu raser leurs cités !

	— Possible…, fit le second, pensif, mais pourquoi ne se sont-ils pas attaqués à notre mine ? Maintenant, nous disposons d’un stock suffisant pour les attaquer.

	— Précisément : sans matières fissiles pour faire fonctionner nos génératrices, nous ne pouvions quitter leur territoire. Ils nous ont laissé extraire juste assez de minerais pour que nous puissions fuir, tout en nous avertissant qu’ils disposaient, eux aussi, d’engins destructeurs inconnus de nous ! Seulement, voilà, ils pensaient que je ne comprendrais pas comment ils procèdent et j’ai eu la veine inouïe de tomber sur ce brave Rudir… L’un des rares Atriens qui possède un kruuz sauvage ! Du coup, cette astuce tombe complètement à l’eau !

	— Je crois que tu as raison…, opina Zeimig. Alors, quel est ton plan ?

	— Il serait possible de les attaquer selon nos méthodes classiques, maintenant que nous possédons un peu de carburant atomique pour notre centrale. Nous pourrions aussi les menacer d’un bombardement atomique…

	— Seulement ? interrogea Zeimig.

	— … Seulement, je détruirais ainsi tous les centres de production et je tiens essentiellement à savoir comment ils fabriquent leurs appareils bioniques. Nous ignorons tout de cette science et j’aimerais bien en apprendre les secrets : nos moyens d’action se trouveraient décuplés ! Et puis, ce brave Rudir ne connaît assurément pas tout au sujet des engins type kruuz que possèdent nos adversaires : ils doivent être beaucoup plus perfectionnés que cet animal…

	— Alors, comment les contraindras-tu à te livrer leurs secrets ?

	— Tout simplement en agissant comme ils le désirent ! Tu vas rappeler tous nos hommes à bord, et puis, tu décolleras. Il suffira de te mettre en orbite économique, comme un satellite, hors de portée de leurs détecteurs. Là, tu attendras mes ordres.

	— Et toi, que feras-tu, pendant ce temps ?

	— Moi ? Eh bien ! j’ai fait une autre découverte : le roi de cette planète possède une fille qui se trouve sur Arbor. Avec mes quarante hommes, je me fais fort de l’enlever. Dès lors, je poserai mes conditions : la princesse contre les documents scientifiques permettant de réaliser des appareils bioniques.

	— Sacré Burcag ! Je te vois venir : tu vas te payer du bon temps… Crois-tu que son père marchera ?

	— Il n’aura pas d’autre moyen de sauver sa fille ! Une fois la rançon payée, je lui promettrai de quitter sa planète…

	— Et de lui rendre la princesse ?

	— Ça…, fit Burcag avec un gros rire, c’est une autre affaire ! La mignonne me plaît assez : je crois bien que je l’emmènerai à bord en voyage de noces… Tu t’occuperas de ses dames de compagnie !

	Zeimig eut un sourire entendu : décidément, son chef ne perdait pas la tête. Les ruffians qui le servaient ne risquaient pas de s’ennuyer !

	Le horda, infatigable, ne perdit pas de temps.

	Rudir avait fini de bâfrer, à croire qu’il n’avait pas mangé depuis un an ! Il se curait les dents avec un morceau de bois, son hôte l’invita alors à faire une petite sieste, ce que l’Atrien accepta volontiers. Ce vieux porc avait tâté d’au moins dix vins capiteux, élevés sous les soleils de lointaines planètes et la tête lui tournait quelque peu.

	En fait, le captif avait ingurgité un léger soporifique qui permit de lui placer les électrodes sur le crâne : ainsi, le horda put se perfectionner dans la pratique du langage local.

	Lorsque cette formalité fut terminée, on éveilla Rudir qui ressentait un mal de tête assez violent. Quelques rasades d’alcool de cryptogames en vinrent aisément à bout et le voleur se déclara prêt à transférer le commando sur la planète Arbor.

	Pendant ce temps, tous les Léors avaient été ramenés de la mine. Trente-neuf soldats chargés de l’équipement complet attendaient le bon vouloir de leur chef dans le sas de l’astronef.

	Zeimig reçut alors l’ordre de décoller.

	Le navire s’éleva lentement dans les airs, à allure économique. Burcag, qui se trouvait dans le poste central, eut le temps de noter qu’une puissante explosion venait de volatiliser les installations de la mine !

	— Tu vois, Zeimig, jubila-t-il, mes prévisions se confirment point par point ! Les Atriens considèrent l’affaire comme réglée : ils nous ont laissé partir et ils ont détruit la mine après notre départ. Assurément, ils sont persuadés qu’ils n’entendront plus parler de nous et que nous sommes ravis de nous en tirer à si bon compte !

	Les pillards partageaient l’euphorie de leur chef. Ils retrouvaient avec joie la sécurité de leur navire, son confort et ses installations. Bien sûr, ils auraient aimé amasser un peu de butin, bien sûr, le tiers de l’équipage avait péri mystérieusement, mais, vu l’état où se trouvait le vaisseau à l’arrivée sur Atria, tous se réjouissaient d’être encore vivants et, dans l’espace, les forbans se retrouvaient dans leur élément.

	Burcag, lui, ressentait une curieuse nostalgie. Pour la première fois de son existence, il regrettait de se trouver confiné entre les parois de métal d’un vaisseau, certes vaste et confortable, mais qui manquait de l’air piquant des vastes plaines et des mille senteurs émanant de l’humus. Ce raid sur Arbor l’emplissait de joie, la perspective de rencontrer l’éblouissante beauté, trop brièvement entrevue, y était sans doute pour beaucoup, et il se prenait à envier cette princesse qui avait choisi de vivre au sein de la nature, repoussant les commodités et le luxe de la civilisation…

	C’est pourquoi il écouta passionnément Rudir lui raconter l’histoire d’Arbor.

	— Selon la tradition ancestrale, les kruuz n’ont été domestiqués que longtemps après notre installation sur cette planète. Les légendes prétendent que, jadis, notre peuple s’est installé sur Atria après un interminable voyage effectué à bord d’un appareil similaire au vôtre. Nos sages avaient renoncé à toute forme de civilisation risquant de polluer cette planète : ils ont donc étudié la bionique et réalisé d’innombrables appareils ressemblant à ceux des animaux qui forment un ensemble écologique harmonieux sans polluer l’environnement. Les kruuz ouvraient une porte sur l’espace. Après de longues discussions, nos prêtres ont fini par copier le système de transfert qu’ils utilisaient : ainsi, quelques planètes ont été colonisées. Parmi elles, Labor et Arbor. Sur la première, aride et desséchée, ils ont installé certaines usines qui n’auraient pu fonctionner sans risques sur Atria. Certes, nous possédions des métaux : il suffit de plonger dans les océans pour découvrir des gisements d’une extraordinaire richesse. Des plantes, les algues, des mollusques sont utilisés pour concentrer les traces de nickel, de fer ou de manganèse. Selon l’espèce choisie, leurs cendres sont extrêmement riches en métaux. Un exemple : plantez un hybanthe dans une terre contenant des traces de nickel. Les cendres obtenues dans un four hermétiquement clos auront une teneur en nickel de dix pour cent. Pourtant, quelques industries ne pouvaient se passer des anciennes techniques : c’est pourquoi nos prêtres-savants ont installé diverses industries sur Labor. Là-bas travaillent nos condamnés, seul les centres kruuz les relient à Atria, amenant le minerai, expédiant les produits manufacturés. Séjour affreux, dans cet enfer où il n’y a aucune végétation. Les cités sont hermétiquement closes car l’air y est rare, il fait très froid et des tempêtes de sable se déchaînent sans cesse à la surface de Labor. Quelques captifs ont essayé de fuir, grâce à de minuscules compresseurs, ils parvenaient à respirer, mais, lorsque leurs réserves énergétiques ont été épuisées, ils ont dû revenir se constituer prisonniers. Les lichens qui végètent là-bas ne sont guère fameux à consommer…

	— Tu as l’air de bien connaître le coin, nota, sarcastique, le horda ; je gagerais que tu y as résidé un bon bout de temps !

	— Eh ! oui, messire. On m’avait condamné pour vol. Je ne possédais pas de kruuz, alors… Bref, ce bagne a permis à notre civilisation de progresser sans polluer Atria. Pour Arbor, ce fut autre chose. Cette planète se trouve plus près de son soleil qu’Atria dont elle est fort éloignée : les constellations qu’on aperçoit, la nuit, diffèrent profondément de celles qui sont visibles sur notre patrie. La végétation y est exubérante, la faune d’une richesse incroyable. Presque toutes les espèces nous étaient inconnues. Les arbres, en particulier, y atteignent une taille énorme car la force de gravité y est faible.

	— Dis-moi, mon brave, tu parais bien cultivé, pour un simple voleur…

	— Jadis, j’étais prêtre, avoua Rudir. Ce mode de vie ne me convenait pas : j’aime la liberté… l’aisance et le vœu de pauvreté était incompatible avec mon libre arbitre. J’ai commis de menus larcins et me suis bêtement fait prendre. C’est pourquoi on m’a destitué et exilé sur Labor !

	— Crois-moi, les Léors partagent entièrement ce point de vue : pourquoi travailler alors qu’il est aisé de prendre ce dont on a besoin ! Mais je t’en prie, continue…

	— Arbor est le paradis des biologistes, des zoologues et des botanistes. C’est aussi le fief de ceux qui refusent la tyrannie des prêtres-savants qui sont, en pratique, les maîtres d’Atria. Les bioniciens contrôlent notre économie car eux seuls fabriquent et distribuent les denrées de première nécessité. Ils règlent les récoltes, les assolements. Rien ne se décide sans leur autorisation. C’est pourquoi bien des Atriens, écœurés, se sont installés sur Arbor sous l’égide de la princesse Belma, fille du roi. Ils vivent simplement du fruit de leur chasse et expédient des spécimens intéressants aux prêtres. Ceux-ci ont tenté de s’installer là-bas, mais ils se sont heurtés au roi : notre souverain, en effet, est le seul à disposer du pouvoir kruuz et, jusqu’alors, Arbor est resté libre. Mais ces tyrans s’en empareront un jour ou l’autre…

	— Qu’en disent les soldats ?

	— On prétend que le général Altronz est fidèle au roi. Hélas ! il ne peut rien contre les prêtres qui contrôlent les centres de production et possèdent de puissantes armes. Bien des gens sont convaincus qu’il y aura un affrontement entre les deux partis un jour ou l’autre. Moi, je ne me mêle pas de politique…

	— Eh bien ! tu m’as raconté là une passionnante histoire. Désormais, tu peux te considérer comme notre égal, je peux t’enrôler dans mon équipage si tu le désires.

	— Oh ! seigneur, je n’en demande pas tant ! Lorsque vous n’aurez plus besoin de ses services, laissez le vieux Rudir reprendre sa paisible existence, c’est là son seul souhait !

	— Comme tu voudras… Maintenant, il est temps de faire preuve de tes talents : tu vas commencer le transfert de mes hommes sur Arbor. Je meurs d’envie de rencontrer cette fameuse princesse.

	
CHAPITRE V

	Pendant que Rudir enfilait sa combinaison spatiale, le horda réfléchissait à ce qu’il avait appris : la situation politique sur Atria était plus complexe qu’il ne l’avait supposé… Certes, la capture de la princesse lui permettrait de dicter ses conditions au souverain qui accepterait sans doute de lui livrer le secret du kruuz-transfert. Les prêtres-savants, eux, se moquaient bien de Belma. Il faudrait trouver un autre moyen de pression pour les obliger à lui divulguer les secrets de la bionique, l’annexion de Labor suffirait probablement à les amener à traiter, d’autant plus que les prisonniers se rallieraient aux Léors et remplaceraient ses astrots morts dans le fort…

	Il faudrait donc effectuer deux expéditions au lieu d’une : cela n’était pas pour effrayer le horda qui en avait vu d’autres.

	Le kruuz avait été amené à l’extérieur de l’astronef et Rudir avait pris place sur l’un des sièges. Burcag alla le rejoindre avec Lissoff et un autre soldat.

	Le kruuz, stupéfiante créature venue sans doute d’un continuum parallèle, ne souffrait nullement du manque d’air ni du froid intense.

	Ce phénomène paradoxal paraissait pouvoir vivre aussi bien sur une planète que dans l’espace : d’où provenait-il ? Quel monde mystérieux lui avait donné naissance ? Enigme qui resterait sans réponse…

	Cependant, Rudir avait commencé à manipuler sa boîte de commandes. Reliant deux pinces métalliques aux antennes de l’animal, il plaça un plot sur le repère correspondant à Arbor et, soudain, sans transition aucune, le horda et ses compagnons se matérialisèrent au-dessus d’un arbre gigantesque couvert de fleurs merveilleuses.

	Les passagers n’eurent qu’à se laisser glisser le long d’un filin jusqu’à une grosse fourche, puis le kruuz disparut pour réapparaître quelques instants après avec une nouvelle charge de Léors, jusqu’à ce que le commando au complet se trouve rassemblé au sommet de l’arbre.

	Rudir modifia alors la position des manettes, expliquant à Burcag qu’il nourrissait le kruuz, le rechargeant en énergie. L’animal devint luminescent puis, lorsque son maître le jugea gavé, il coupa le contact et la créature se mit à flotter paresseusement dans l’air, près du vieil Atrien.

	Le horda ne demanda pas à Rudir comment il avait pu se procurer cet appareillage, pas plus que son mode de fonctionnement : le tout marchait à merveille, c’était le principal.

	Ils étaient maintenant à pied d’œuvre : restait à découvrir la retraite de la princesse Belma et à s’en emparer.

	— As-tu une idée de l’endroit où se trouvent tes compatriotes ? demanda Burcag à son nouvel allié.

	— Difficile à dire…, soupira ce dernier. Le kruuz est assez fantaisiste. Une fois il me dépose à un endroit, une fois à un autre. Et tous ces arbres se ressemblent… Il me semble que nous pourrions nous diriger vers le couchant.

	— Tu n’as aucun point de repère ? insista Burcag.

	— Non ! En général, j’attends la nuit, alors, on aperçoit les lumières du palais. Mais le kruuz pourra nous guider lorsqu’il sera reposé. Pour l’instant, il sommeille…

	— Et dans combien de temps se réveillera-t-il ?

	— Peut-être ce soir, peut-être dans deux jours, c’est imprévisible.

	— Eh bien ! tu n’es guère précis, mon cher… Tant pis, en attendant le bon vouloir de ce charmant animal, nous allons nous diriger vers le couchant. J’espère que la faune de cette planète n’est pas trop dangereuse ?

	— Détrompez-vous, Seigneur ! Bien au contraire, il faut effectuer une veille attentive : tout d’abord, méfiez-vous des grands singes blancs qui nichent dans les cimes. Lorsqu’ils sont en troupe, ils attaquent. Il faut aussi prendre garde aux insectes géants, aux frelons en particulier et aussi aux toiles d’araignées. Mais le snaad est encore plus redoutable…

	— Ton paradis évoque plutôt l’enfer ! grogna le horda. Qu’est-ce qu’un snaad ?

	— Un énorme serpent expert dans l’art de se déguiser en grosse branche. Lorsqu’on l’aperçoit, il est en général trop tard. Surveillez aussi les grands rapaces qui se nourrissent précisément de snaads.

	— De mieux en mieux ! Et comment se déplace-t-on dans cette forêt de titans ?

	— En suivant les lianes qui forment des ponts végétaux entre chaque arbre. Lorsque nous approcherons d’Arbria, nous rencontrerons des passerelles. D’ailleurs, les arborians utilisent aussi des aquils pour se déplacer. Le soir, ils regagnent tous Arbria par crainte des rapaces géants. Ces gens-là sont pacifiques, mais déterminés. Dans l’ensemble, ils sont hostiles aux prêtres-savants et réprouvent les cruelles expériences pratiquées sur Labor. Ne les sous-estimez pas : s’ils vous repèrent et apprennent le motif de votre venue, ils combattront avec une détermination farouche.

	— Merci de cet avertissement ! Maintenant, montre-nous le chemin, nous te suivons.

	L’œil aux aguets, les Léors s’engagèrent sur les larges lianes formant passerelles. Tout autour d’eux, la jungle sylvestre bruissait d’échos inquiétants. Les pillards n’étaient guère accoutumés à un tel monde et se sentaient minuscules dans cette selve où les feuilles atteignaient facilement leur taille et où la moindre fleur aurait pu servir de lit parfumé.

	D’ailleurs, ces merveilles florales n’étaient point d’inoffensifs joyaux de la nature. Certaines corolles possédaient une véritable mâchoire garnie d’épines acérées qui se refermait brutalement dès qu’un insecte les effleurait.

	D’autres attiraient par l’éclat de leurs pétales et par leurs parfums suaves des papillons aux somptueux coloris. Les infortunés insectes, croyant trouver une source de nectar délectable, y plongeaient une trompe gourmande, puis enivrés, tombaient dans une vaste poche emplie d’un suc corrosif qui les digérait vivants.

	Quant aux innombrables titans végétaux qui se lançaient à l’assaut du ciel, ils évoquaient des espaliers issus du cauchemar de quelque horticulteur géant. Les branches difformes se soudaient entre elles, formant un labyrinthe tortueux tapissé de mousses et de champignons visqueux.

	Une pénombre morbide régnait sous les épais feuillages suintants d’humidité.

	Malgré la protection des scaphandres, un malaise pesait sur les forbans. Tous avaient la sensation pénible d’être épiés par des yeux invisibles, guettés par de maléfiques entités qui n’attendaient qu’un instant d’inattention pour fondre sur eux.

	Burcag, lui, ne ressentait pas cette pénible oppression. Il contemplait avec un étonnement mêlé d’admiration les splendeurs de cette nature vierge qui offrait à chaque pas un nouveau sujet d’émerveillement. Comme cette planète différait des mondes mutilés par la main de l’homme ! Là, personne n’allait à l’encontre de la sauvage vitalité de la flore qui présentait d’innombrables espèces harmonieusement réparties selon les lois de l’écologie.

	Pourtant, ce somptueux spectacle ne lui faisait pas oublier les avertissements de son guide : dans un tel monde, la lutte pour la vie était la loi suprême et le plus faible succombait fatalement.

	Par ailleurs, les Léors ne possédaient guère d’entraînement dans le domaine des combats de jungle : en pratique, ces quelques soldats, malgré leurs armes, ne représentaient que des proies nouvelles pour les prédateurs de la forêt ; la moindre distraction risquait d’être fatale.

	Heureusement, Rudir semblait posséder une bonne expérience des lieux, évitant avec soin les troncs pourris, les lianes glissantes. Chaque fois qu’il apercevait le réseau soyeux d’une araignée, il effectuait un détour prudent et fuyait les bosquets touffus où un snaad pouvait se trouver à l’affût.

	De temps à autre, le guide profitait d’une clairière pour observer le ciel. Parfois, on apercevait des grands rapaces qui planaient, décrivant des cercles au-dessus des cimes, en quête d’une proie.

	A deux reprises, l’un de ceux-ci se laissa tomber comme une pierre, rasant les hautes branches pour effectuer ensuite une rapide ressource avec, dans son bec puissant, une infortunée créature qui se débattait faiblement.

	Aucun de ces géants ailés ne fit mine d’attaquer les membres du commando, peut-être leur camouflage les rendait-il invisibles ? A moins que leur nombre n’ait imposé respect à ces cruels chasseurs.

	Cependant, d’autres curieuses rencontres attendaient les Léors. Ce fut d’abord une colonie de pucerons lanigères pareils à de grosses touffes de coton. Ils demeuraient immobiles, pressés les uns contre les autres en un tapis duveteux. Quelques-uns suçaient la sève des branches, d’autres laissaient d’énormes fourmis téter les sucs mielleux qui sourdaient de leur abdomen.

	Heureusement, ces dernières, enivrées par la liqueur capiteuse, ne se sentaient pas d’humeur belliqueuse : elles laissèrent passer la colonne, se bornant à faire claquer leurs mandibules d’un air menaçant.

	Plus loin, ce fut une colonie de chenilles processionnaires qui étirait sur des centaines de mètres un interminable ruban hérissé de piquants. Elles dévastaient tout sur leur passage, ne laissant après elles que des rameaux dénudés de toute feuille.

	Rudir ne se préoccupait pas de ces insectes, hôtes habituels des ramures. En revanche, il scrutait soigneusement chaque orifice, chaque faille de l’écorce où quelque dangereux prédateur aurait pu nicher.

	Le commando avançait toujours. Les arbres ressemblaient maintenant à de gros cyprès dont les branches horizontales se rejoignaient, formant un pont au-dessus d’abîmes vertigineux.

	C’est alors que survint le premier accident : un soldat glissa sur un lichen visqueux et, avant que ses compagnons ne puissent tenter de le retenir, plongea vers l’humus tapissant le sol. Son hurlement résonna longtemps dans les écouteurs des casques puis se tut soudain.

	Personne ne tenta de lui porter secours : une telle chute ne pardonnait pas.

	Tous reprirent la marche, plongés dans de tristes pensées.

	Hélas ! un malheur n’arrive jamais seul : quelques instants plus tard, une horrible masse noirâtre juchée sur huit pattes démesurées se laissa tomber sur le soldat qui suivait Rudir. Ses yeux de jais hypnotisaient l’infortuné qui n’esquissa pas le moindre mouvement de défense. Les pattes-mâchoires l’enserrèrent, l’amenant à portée des chélicères dentelées qui claquèrent avec un bruit sec, écrasant comme une coquille le scaphandre de métal.

	De nouveau, un cri atroce retentit. Puis l’arachnide s’enfuit, rapide, serrant dans sa mâchoire le corps de l’infortuné pour le porter dans son repaire et lui injecter son venin.

	Burcag, plus rapide que les autres, eut le temps de s’emparer de sa mitraillette et, pressant convulsivement la détente, larda de balles l’abdomen rebondi d’où s’écoula un chyle visqueux.

	Sortant de leur apathie, les soldats l’imitèrent. L’horrible créature, hachée, laissa échapper sa proie, puis ses pattes se recroquevillèrent et elle demeura inerte.

	Il était malheureusement trop tard pour sauver son infortunée victime qui avait eu le corps coupé en deux. Le horda fit placer le cadavre dans le repaire d’araignée, bouchant l’orifice avec de l’écorce, puis le commando reprit son avance vers l’ouest. L’estomac chaviré, aucun des rudes forbans ne songeait à prendre la moindre nourriture. La marche se poursuivit donc pendant quelque temps. Les Léors, nerveux, tiraillaient sans cesse sur tout ce qui bougeait, lacérant les feuilles sans grand résultat.

	Enfin, vers le milieu de l’après-midi, Burcag ordonna de faire halte sur une large fourche et chacun grignota une ration de combat sous la protection des sentinelles.

	Lorsque tous furent rassasiés, le horda appela Rudir et grimpa avec lui jusqu’à la plus haute cime afin de tenter de se repérer.

	Ils n’aperçurent que les habituels rapaces tournoyant comme à l’habitude au-dessus des cimes.

	Burcag remarqua, plein d’amertume :

	— Eh bien ! ton éden n’a rien de plaisant ! Es-tu sûr, au moins, que nous marchons dans la bonne direction ?

	— Je ne peux pas l’assurer, répliqua l’Atrien avec une moue désabusée. En général, le kruuz me dépose à l’est d’Arbria, je pense qu’il en est de même cette fois-ci !

	— Mais, comment font tes compatriotes pour arriver ici sans se perdre ?

	— Oh ! pour eux, c’est différent : ils disposent d’un engin bionique, un kruuz-transfert qui débouche directement dans la cité de la princesse. Ils se hasardent rarement dans la forêt, sauf pour des parties de chasse. Et encore, ils utilisent des aquils pour ne pas traverser les trois ceintures de la mort…

	— Tu ne m’avais pas parlé de ces ceintures ! grogna le horda. Faudra-t-il les franchir ?

	— Evidemment, puisque nous ne disposons pas d’aquils !

	— Nos dispositifs antigravitiques nous permettent d’effectuer des bonds de deux cents mètres, cela suffira-t-il ?

	— Hélas ! non. Les ceintures mortelles ont cinq fois cette largeur.

	— De mieux en mieux ! Pourquoi ne pas m’avoir averti plus tôt ?

	— Ma foi, Seigneur, vous disposez de moyens tellement perfectionnés : je pensais qu’il vous serait aisé de surmonter ces obstacles…

	— Et de quoi sont constituées ces murailles ?

	— Ce ne sont pas des remparts à proprement parler. La cité est entourée de fulgurateurs bioniques qui électrocutent toute créature vivante. Vient ensuite une zone déserte hérissée d’épines dont le suc corrosif et empoisonné tue toute créature qui les effleure.

	— Quant à la dernière ?

	— La plus externe est formée de toiles d’araignées géantes juxtaposées en d’inextricables réseaux.

	— De mieux en mieux ! rugit le horda, furieux. Eh bien ! je me demande comment nous allons franchir ces obstacles ? Ton kruuz ne pourrait-il pas nous aider ?

	— Non, messire ! Pas sur d’aussi courtes distances…

	Burcag resta silencieux, plongé dans ses méditations.

	Décidément, l’affaire se présentait mal et, pourtant, il lui fallait à tout prix s’emparer de la princesse s’il voulait dicter ses conditions au roi et à son général ! Si l’attaque de Labor était aussi malaisée, il ne pourrait jamais amener les prêtres-savants à traiter avec lui. Pourtant, il ne voyait pas d’autre solution à son problème puisque l’astronef ne pouvait revenir sur Atria sous peine d’être endommagé par des bombes envoyées grâce au kruuz-transfert.

	Le horda, dégoûté, en arrivait à regretter de s’être lancé dans cette entreprise. Il aurait donné cher pour pouvoir reprendre ses pillages selon les normes habituelles d’un seigneur de l’espace et non comme un cul-terreux réduit à ruser pour sauvegarder son existence.

	Mais son orgueil reprit vite le dessus.

	Au cours de son existence de pillard, il n’avait jamais été placé dans une situation aussi périlleuse, à lui de faire preuve de sa valeur et de surmonter les épreuves imposées.

	Déjà, son esprit fertile fournissait une solution à cet épineux problème. Les anti-g ne pouvaient fonctionner que pendant un court laps de temps, mais un homme pouvait en emmener plusieurs ! Le poids diminuerait le rayon d’action du premier. Au total pourtant, avec cinq appareils, un petit groupe pouvait passer au-dessus des barrières défensives d’Arbria et alors…

	Il posa une nouvelle question à son piètre allié :

	— Tu dis que les Atriens utilisent des aquils pour aller à la chasse. Où sont-ils parqués ?

	— Sur une plate-forme située à l’ouest de la ville…

	— Sont-ils gardés ?

	— Certes non ! Chacun profite librement des biens de la communauté à Arbria. Il suffit d’en choisir un et de décoller. Mais où veux-tu en venir ?

	— Tu verras bien ! Descendons rejoindre les autres.

	Rudir hocha la tête, perplexe, il ne comprenait rien à ce diable d’étranger qui se lançait tête baissée dans des situations impossibles.

	La colonne reprit sa progression.

	Chacun surveillait soigneusement les alentours. Pourtant, un peu avant la nuit, une nouvelle attaque se produisit : de grosses pierres lancées avec une précision diabolique vinrent s’abattre sur les Léors.

	Ceux-ci réagirent immédiatement, se dissimulant de leur mieux, qui sous une branche, qui dans l’anfractuosité d’un tronc. Quelques astrots avaient été atteints, mais sans trop de gravité. Les armures spatiales avaient amorti les chocs.

	Bientôt, les tireurs d’élite commencèrent à entrevoir ceux qui les lapidaient ainsi : il s’agissait des anthropoïdes blancs dont avait parlé Rudir.

	Ils réussirent à en abattre quelques-uns qui tombèrent comme des pierres de leurs perchoirs. Les autres semblèrent se le tenir pour dit et se dispersèrent en poussant des glapissements aigus.

	D’après le guide, cette alerte était un bon signe : les singes habitaient près de la cité : le commando se trouvait sur la bonne route.

	Burcag fit encore marcher ses hommes pendant un certain temps puis, comme le crépuscule tombait rapidement, il ordonna de préparer le camp pour la nuit.

	Des sentinelles dotées de jumelles infrarouges furent placées alentour afin d’éviter toute surprise, et les autres Léors préparèrent leur repas.

	Burcag en profita pour passer en revue ses effectifs : au total, trois hommes manquaient, l’un avait été dévoré par l’araignée, l’autre s’était écrasé sur le sol, quant au troisième, personne ne s’était aperçu de sa disparition.

	Pour aggraver encore la situation, quatre Léors semblaient bien mal en point. Pourtant, ils n’avaient été que légèrement touchés par les jets de pierres.

	Le horda les examina avec attention pour élucider ce mystère. Il s’aperçut alors que leurs combinaisons avaient des fissures provoquées par le choc des projectiles lancés par les anthropoïdes blancs.

	En y regardant de plus près, le horda nota avec horreur que des plaques verdâtres maculaient l’épiderme des malades. Des moisissures microscopiques s’étaient introduites par les interstices des scaphandres et, trouvant une humidité propice à leur développement, avaient envahi le corps des blessés avec une incroyable rapidité.

	Burcag fit aussitôt administrer des antifongiques, sans toutefois se faire trop d’illusions car ces mycéliums n’y étaient peut-être pas sensibles.

	Ceci fait, le horda dîna sans grand appétit et, après avoir inspecté les sentinelles, s’étendit sur un matelas pneumatique.

	La nuit fut émaillée de fréquentes alertes : d’innombrables insectes grouillaient dans les branchages ; les soldats abattirent une dizaine d’araignées et autant de gros scolopendres. Chaque Léor veillait attentivement ; pourtant, à la relève, l’un des gardes manquait. Cette fois, un snaad était responsable de sa disparition. Il fut aperçu, lové sur une haute fourche. Son ventre rebondi ne laissait aucun doute sur sa responsabilité.

	Pourtant, il devait avoir peine à digérer le scaphandre, aussi les compagnons de la victime décidèrent de le tuer à coups de fusil. Devant son inertie totale, l’un d’eux s’approcha de lui et, d’un coup précis, lui fit sauter la cervelle.

	Les autres gardes vinrent alors l’aider à ouvrir la panse du snaad, dans l’espoir de sauver sa victime.

	Comme les coutelas les mieux aiguisés glissaient sur la peau résistante du grand serpent, il fallut l’entamer à coups de hache.

	Une fois la panse crevée, un flot de sucs digestifs spumeux s’en échappa. Il y avait là des débris chitineux de gros insectes et aussi le scaphandre, en bon état, quoiqu’un peu froissé.

	Hélas ! lorsque les Léors ouvrirent la combinaison, ils découvrirent un corps écrasé, malaxé par les anneaux du monstre, véritable bouillie sanglante dans laquelle on avait peine à reconnaître un être humain.

	Les deux cadavres furent alors jetés vers le sol : les nécrophages allaient festoyer cette nuit.

	Tous éteignirent alors les lampes car la lumière attirait d’énormes moustiques qui tentaient de perforer les scaphandres de leurs stylets acérés comme des poignards.

	Lorsque l’aube fut proche, il y eut une nouvelle alerte : les anthropoïdes blancs revenaient à la charge.

	Il fallut l’intervention de toute la troupe pour les repousser. Cette fois, les fissures des combinaisons spatiales furent rebouchées avec soin.

	Maintenant, tous étant réveillés, Burcag ordonna donc de lever le camp après avoir pris quelque nourriture. Avant de partir, il alla examiner les blessés de la veille. Deux d’entre eux paraissaient guéris, ils reçurent une nouvelle dose d’antifungique. Les autres gisaient, morts : leur bouche, leurs yeux envahis de filaments verdâtres, ils ressemblaient plus à des troncs moussus qu’à des êtres humains. Leurs corps allèrent rejoindre les cadavres précédemment balancés sur l’humus en dessous des arbres.

	Enfin, la colonne reprit sa marche, suivant les longues branches et les lianes. Chacun regardait soigneusement où il mettait le pied car la perspective de se retrouver blessé sur l’épaisse couche de feuilles pourrissantes qui tapissaient le sol, au pied des arbres géants, n’avait rien d’attrayant.

	Soudain, l’éclaireur s’arrêta, désignant d’immenses toiles grisâtres qui pendaient, tels des hamacs géants entre les ramures.

	La première barrière était en vue.

	Quelques cadavres soigneusement embobinés comme des momies pendaient çà et là au bout de fils aussi gros que des câbles. C’étaient des insectes dangereux qui avaient été enlacés à distance par les lacs poisseux des arachnides géants.

	Le moment était venu d’inspecter avec soin les alentours. Burcag et Rudir grimpèrent à la cime d’un arbre, se dissimulant avec soin sous le feuillage.

	Parvenu au sommet, le horda poussa un cri d’admiration : « Fantastique ! »

	En effet, Arbria déployait ses splendeurs devant lui.

	La cité n’était pas très vaste mais d’une beauté merveilleuse. Des horticulteurs pleins d’amour y entretenaient les fleurs les plus somptueuses, les plantes les plus rares. Il en émanait un parfum subtil qui parvenait jusqu’aux deux hommes.

	De coquettes villas de bois verni se nichaient dans les fourches des arbres, entourant la résidence de la princesse construite au bord d’un étang artificiel dans lequel des baigneurs s’ébattaient en toute quiétude. D’autres prenaient des bains de soleil allongés sur des feuilles rondes à cuticule cireuse, pareilles à des nymphéas.

	Quelques papillons familiers venaient butiner les corolles des orchidées bariolées, tandis que de gros scarabées surveillaient les alentours comme de bons chiens de garde. Les habitants de cet éden ne portaient pas le moindre vêtement et semblaient jouir d’éternelles vacances, sans souci du lendemain.

	Burcag repéra vite la piste destinée aux aquils.

	Malheureusement, elle était déserte : tous les appareils étaient utilisés par des chasseurs partis de bonne heure pour ramener un trophée qui prouverait leur adresse.

	Ainsi que Rudir l’avait assuré, aucun garde ne surveillait les alentours : ce serait un jeu de s’emparer d’un engin volant la nuit tombée.

	En attendant, le commando pouvait se reposer.

	Avant de redescendre de son observatoire, le horda nota avec soin les coordonnées de son premier objectif : la piste d’atterrissage, et prépara son plan d’attaque.

	Dès qu’un aquil serait en sa possession, il suffirait d’envoyer une partie des Léors s’emparer de la cabine de transfert qui se trouvait à droite de la résidence de la princesse.

	Pendant ce temps, un autre groupe donnerait l’assaut au palais : il serait aisé de capturer Belma pendant son sommeil. Ensuite, Rudir se débrouillerait pour transférer le commando près d’Atria où attendait l’astronef.

	Satisfait, Burcag alla rejoindre ses hommes, il envoya ensuite des sentinelles pour surveiller Arbria tandis que les autres tuaient le temps en fourbissant leurs armes ou en jouant aux dés leur futur butin.

	Le kruuz, lui, reçut sa ration habituelle et resta lové comme un chat auprès de son maître.

	Malheureusement, ce plan si bien conçu ne se déroula pas exactement comme prévu…

	En effet, vers la fin de la journée, une dizaine de snaads rampèrent insidieusement vers le campement.

	L’une des sentinelles les aperçut à temps et ouvrit le feu. Il s’ensuivit une mêlée confuse au cours de laquelle les monstres furent repoussés au prix de trois morts.

	Hélas ! le crépitement des armes automatiques avait alerté les paisibles Atriens…

	Des aquils de reconnaissance approchèrent, rasant les cimes pour se rendre compte de ce qui se passait.

	Burcag fit descendre son commando aussi bas que possible pour le dissimuler sous les feuillages, mais l’alerte avait été donnée.

	Que faire ? Attendre la nuit et s’en tenir au plan initial ou précipiter l’attaque ?

	En pratique, Burcag n’eut guère le choix car les sous-bois constituaient le domaine des singes blancs et une horde de ceux-ci refoula les Léors vers les cimes.

	Sans plus tergiverser, le horda fit équiper deux de ses astrots de plusieurs anti-g puis, accompagné de Rudir et de son kruuz, fonça vers la plate-forme où se trouvaient les aquils.

	Dès que les Léors firent leur apparition, des Atriens tirèrent sur eux avec des fléchettes d’acier, tir précis mais peu efficace car, de loin, les projectiles ne pouvaient perforer les scaphandres.

	En revanche, les armes automatiques firent des ravages parmi les défenseurs qui ne tardèrent pas à s’égailler en tous sens.

	Le petit groupe put ainsi prendre pied sur la plate-forme d’où partaient les passerelles.

	Tandis que ses hommes grimpaient en hâte à bord des engins volants posés là et décollaient pour aller chercher leurs camarades, Burcag, suivi de Rudir qui tremblait comme une feuille tout en remorquant son kruuz, fonça vers la demeure de la princesse.

	Mais la chance paraissait avoir tourné…

	Alerté par un habitant d’Arbria qui avait fait irruption dans la cabine-transfert du palais d’Atria, le général avait vite compris de quoi il retournait. Alors que chacun le félicitait de sa tactique subtile qui avait permis de débarrasser la planète d’envahisseurs dangereux, ceux-ci, loin d’avoir abandonné leurs projets, s’attaquaient à Arbor dans le but évident de s’emparer de sa chère Belma !

	Sans perdre un instant, Altronz rassembla quelques soldats et se fit transférer avec eux jusqu’à Arbor.

	Sa troupe déboucha de la cabine-transfert au moment où Burcag s’élançait vers la demeure de la princesse.

	Malheureusement, de paisibles Arboriens vinrent se jeter dans ses jambes, cherchant à fuir par le kruuz-transfert.

	Lorsqu’Altronz en fut dépêtré, son adversaire avait disparu dans le palais…

	Sans attendre des renforts, le horda, tel un fauve déchaîné, traversait les salles merveilleusement ornées, tirant sans pitié sur ceux qui faisaient mine de s’interposer…

	Rudir, pâle comme un linge, le suivait de près, remorquant toujours son kruuz.

	Burcag, perdu dans les salons du rez-de-chaussée, redressa sans ménagements un Arborien effondré à ses pieds et lui demanda où se trouvait la princesse. Incapable d’articuler un mot, le malheureux désigna du doigt les étages supérieurs.

	Le forban grimpa quatre à quatre les escaliers.

	A l’extérieur, des détonations se faisaient entendre : le reste du commando avait pris à partie les troupes d’Altronz. Les adversaires échangeaient un tir nourri, les uns avec leurs mitraillettes, les autres avec leurs fusils à pollen d’une efficacité bien moindre.

	Le horda, parvenu au premier étage, traversa comme une fusée plusieurs pièces, ne rencontrant que des servantes qui hurlaient de peur.

	Il parvint ensuite dans une pièce où se trouvaient plusieurs jeunes filles dans le plus simple appareil. Il les dévisagea : aucune d’elles ne ressemblait à la princesse. Elles étaient belles, certes, et Rudir leur jeta un regard concupiscent, mais elles ne possédaient pas le charme souverain de Belma.

	Burcag passa outre.

	C’est alors que les deux hommes firent irruption dans une salle, véritable nid douillet tapissé des fleurs les plus rares, où bruissait un jet d’eau retombant dans une vasque de cristal.

	Devant eux, drapée dans une cape faite d’une aile de papillon aux reflets azurés, se tenait la plus merveilleuse créature que le pillard eût jamais contemplée.

	
CHAPITRE VI

	Le teint de la princesse faisait pâlir la corolle des fleurs qui l’entouraient, ses immenses yeux bruns aux longs cils possédaient un éclat fascinant et le galbe de son corps parfait aux seins durs et menus avait la gracile vigueur d’une toute jeune fille.

	Ses oreilles étaient évidemment très allongées, signe caractéristique de sa race, mais ses longs cheveux noirs masquaient cette légère imperfection et son nez menu ne déparait en rien l’harmonie de ses traits.

	Farouche et distante, elle toisait avec mépris l’homme qui forçait ainsi sa demeure.

	Aucune crainte dans son regard altier. La violence, on le sentait, n’avait aucune prise sur elle, elle ne ressentait qu’un profond dégoût à l’égard de celui qui se conduisait comme un barbare sauvage dans l’éden qui était son œuvre.

	Belma n’avait aucun doute sur l’identité de l’homme farouche qui, bardé dans son arme de métal, se dressait devant elle. La princesse savait qu’un astronef de pillards avait atterri sur Atria. Son père l’avait tenu jour par jour au courant des péripéties de sa lutte contre les Léors. Elle n’ignorait pas non plus que l’astronef avait quitté sa planète natale lorsque ses stocks de matières fissiles lui avaient permis de reprendre l’espace.

	Seul mystère, comment ces étrangers avaient-ils découvert le secret de sa retraite ? Un coup d’œil sur Rudir et son kruuz la renseigna : un traître avait fourni les moyens nécessaires pour se rendre sur Arbor…

	Un regard cinglant fouetta le pauvre Atrien qui, s’il l’avait pu, serait bien rentré sous terre.

	Cependant, Burcag avait repris ses esprits.

	Cette fille était très belle, certes, mais le tigre qui sommeillait en lui ne pouvait oublier ce qu’elle représentait : l’atout indispensable pour s’emparer d’Atria. Après tout, il en avait fait plier d’autres et l’orgueilleuse princesse se rendrait vite compte que les Léors n’avaient pas l’habitude de se laisser commander par leurs sentiments.

	— Je suis Burcag, chef des errants qui ont atterri sur votre planète, grogna le horda. Vous devez être au courant de ce qui s’est passé sur Atria. J’ai l’intention de vous utiliser afin d’amener votre père à traiter avec moi : acceptez-vous de me suivre sans discuter ? J’avoue que je suis assez pressé de quitter Arbor !

	— Plutôt mourir ! s’écria fièrement Belma.

	— C’est bon…, acquiesça Burcag en haussant les épaules.

	Il se retourna comme s’il allait sortir de la pièce, tout en dégainant un pistolet hypnotique puis, se retournant prestement, il déchargea son arme sur la princesse.

	Les jambes de la jeune fille se dérobèrent soue elle et elle glissa à terre, inerte.

	Burcag eut un sourire de hyène et s’avança vers l’infortunée tandis que Rudir se faisait tout petit dans son coin.

	C’est alors qu’un Léor fit irruption dans la chambre.

	— Que faut-il faire, chef ? interrogea-t-il. On nous tire dessus mais nous tenons nos adversaires en respect : leurs armes ne sont guère efficaces. Pourtant, ils sont dirigés par un type qui paraît connaître son affaire…

	— Liquidez-les jusqu’au dernier ! Emparez-vous de la cabine-transfert qui se trouve près du palais, leurs renforts arrivent par-là.

	— C’est déjà fait, nota l’officier avec quelque satisfaction, nos ennemis paraissaient tenir à ce bâtiment : deux de nos aquils se sont posés à côté, nous avons coupé le disjoncteur. Maintenant, nos ennemis sont coupés de leur base.

	— Parfait ! Dans ces conditions, vous n’aurez guère de peine à les vaincre. Je vais retourner à l’astronef avec ma captive, la fille du roi. J’espère ainsi pouvoir l’amener à raison. En mon absence, tu commanderas cette base.

	— A vos ordres, horda ! fit l’astrot en saluant.

	— Ah ! autre chose, donne-moi donc ton scaphandre. Je ne tiens pas à me servir de leur engin qui doit déboucher dans un emplacement soigneusement gardé. Je vais utiliser de nouveau la bestiole qui nous a amenés ici.

	L’officier obéit sans commentaires : les ordres de Burcag étaient toujours scrupuleusement exécutés.

	Lorsqu’il eut ôté la combinaison spatiale, son chef lui demanda d’en revêtir la princesse, puis il lui fit signe qu’il pouvait disposer.

	L’astrot salua réglementairement et quitta la pièce pour exécuter la mission dont il avait été chargé.

	Pendant ce temps, Altronz continuait un combat désespéré. Il n’avait pu emmener avec lui qu’une poignée de soldats et ses effectifs fondaient à vue d’œil. Les Arboriens, piètres combattants, avaient fui aux premiers coups de feu. Le général, retranché dans un bâtiment proche de la piscine se rendit compte, la mort dans l’âme, qu’il lui faudrait bientôt cesser toute résistance.

	Il plongea alors dans la piscine et, se dissimulant tant bien que mal sous les vastes feuilles qui ornaient le petit lac, réussit à aborder devant un escalier menant au palais.

	Hors d’haleine, il grimpa les marches quatre à quatre, notant au passage que les assaillants avaient tué la garde personnelle de la princesse et parvint enfin dans la chambre de Belma.

	Hélas ! elle était vide…

	Il fureta dans la pièce, cherchant un indice et finit par découvrir une servante tapie sous le lit.

	— Que s’est-il passé ? Où est ta maîtresse ? Parle…

	La pauvre fille paraissait sur le point de s’évanouir, mais le général la secoua sans ménagement. Elle se décida enfin à raconter ce quelle avait entrevu.

	— Deux hommes terrifiants, bardés de métal ont fait irruption ici, un animal étrange les accompagnait, un kruuz, je crois. Le plus grand a dit qu’il venait enlever notre pauvre princesse. Elle a refusé de le suivre. Alors, un troisième bandit est arrivé. Son chef lui a ordonné de retirer son armure pour en revêtir la princesse. Je ne pouvais secourir ma maîtresse…

	La malheureuse paraissait sur le bord de la crise de nerfs, elle éclata en sanglots.

	Altronz la gifla sans ménagement et grinça :

	— Je devrais te tuer pour ta lâcheté ! Pourquoi n’as-tu pas appelé au secours ?

	— Je… je n’osais pas, j’avais trop peur…

	— Et qu’est-il arrivé ensuite ?

	— Je ne sais pas très bien… Le plus grand a ordonné à son complice de les transférer tous trois à l’aide du kruuz sur Atria… Je m’étais recroquevillée au bout du lit, quand j’ai jeté un coup d’œil, tous trois avaient disparu.

	Le général lâcha la fille qui retomba sur le tapis en pleurnichant. Son esprit travaillait à toute allure : s’il voulait rejoindre la princesse, il n’avait pas un instant à perdre…

	Heureusement, ses adversaires ignoraient l’existence d’une cabine de secours dans le palais. Assurément, ils ne tarderaient pas à la découvrir et à couper le disjoncteur.

	Il devait à tout prix y parvenir avant eux.

	Altronz quitta la chambre comme un fou et dévala les escaliers au risque de se rompre le cou.

	Il gagna les sous-sols sans rencontrer aucun adversaire. Pourtant, le crépitement de la fusillade se rapprochait, le combat se déroulait maintenant dans le palais au-dessus de lui.

	D’un geste rapide, le général ouvrit la porte de la cabine puis la referma sur lui, poussant un soupir de soulagement : elle était en état de fonctionnement… Par bonheur, Altronz n’avait pas quitté sa combinaison : il referma son casque, régla l’appareil et appuya sur la touche de transfert. Instantanément, le général se retrouva sur Atria dans les sous-sols du palais.

	Il fit irruption hors de l’appareil comme un diable sortant de sa boîte et interrogea les gardes. Hélas ! aucune nouvelle d’Arbor ni de la princesse. Maintenant, les deux cabines étaient en panne.

	Aucun renfort ne pourrait plus être acheminé.

	Découragé, Altronz alla rendre compte au roi de son nouvel échec.

	Le souverain d’Atria n’était pas un tyran. Depuis que son peuple s’était installé sur cette planète, sous le règne de son lointain ancêtre Ordoc 1er, la paix n’avait cessé de régner. Le seul souci d’Ordoc XXV avait été d’assurer le bien-être de ses sujets, évitant toute pollution grâce à la bionique. Les prêtres-savants lui avaient bien donné quelque souci : il avait soupçonné leur chef Nabud d’ambitionner le pouvoir. Tant qu’il contrôlait le pouvoir kruuz, le souverain s’estimait en sécurité : les cabines-transferts pouvaient seules assurer la liaison avec Labor, d’où provenaient les métaux indispensables aux temples-usines.

	Sans le pouvoir kruuz, Atria n’aurait jamais connu pareille prospérité : c’est pourquoi le secret en avait été jalousement gardé.

	Et voilà que ces envahisseurs survenus de l’espace avaient réussi à paralyser les cabines reliant le palais à Arbor !

	Accablé, l’infortuné souverain ne savait que décider.

	Prostré sur son trône, il remâchait de sombres pensées lorsque le général demanda audience.

	— Qu’on le fasse entrer immédiatement, rugit Ordoc.

	Et, dès que le général se présenta devant lui, il hurla :

	— Incapable ! Comment as-tu pu laisser nos ennemis découvrir le pouvoir kruuz ? Décidément, tu es aussi stupide qu’un borvid !

	— Hélas ! Sire, je suis désespéré ! Nos maudits adversaires ont mis la main sur l’un des rares kruuz sauvages qui vivent encore sur notre planète et ils l’ont utilisé pour envahir Arbor… Plus encore : leur chef s’est emparé de la princesse Belma !

	— Quoi ? Ma douce Belma, la prunelle de mes yeux… Tu aurais dû te faire tuer sur place pour la défendre !

	— Ce forban m’a joué, Sire ! Alors que je pensais qu’il allait repartir satisfait, après s’être approvisionné en matières fissiles, ce félon s’est fait transporter secrètement sur Arbor. J’en ai été averti trop tard et les quelques soldats qui m’accompagnaient ont été taillés en pièces. Arbor se trouve entre les mains des pirates !

	— Mais Belma ? Qu’est elle devenue ?

	— Je l’ignore… Son ravisseur n’a pas utilisé les cabines d’Arbor mais le kruuz sauvage. Peut-être l’a-t-il transférée dans son astronef ? Je ne pense pas qu’il ait gagné Labor : il est trop malin pour se jeter dans les griffes de Nabud. Pour moi, ses intentions sont claires : il utilisera la noble princesse pour vous soumettre à un ignoble chantage !

	— Sainte Nature ! Quelle infortune ! Que résoudre maintenant ? Tu as été incapable de défendre mon joyau le plus précieux, la joie de mes vieux jours…

	Altronz, accablé, courba la tête : tous ses espoirs s’effondraient, il avait espéré, par ses exploits, devenir digne d’épouser la princesse ! Et voilà qu’il s’était fait jouer comme un enfant.

	— Sire, balbutia-t-il, daignez accepter ma démission. Je suis indigne du poste que j’occupe…

	— Allons donc ! Mes paroles ont dépassé ma pensée ; je ne possède que bien peu d’officiers : nous vivions en paix depuis si longtemps… Malgré tout, tu gardes ma confiance : tu es le plus capable de toute mon armée. Tes revers sont dus à ton inexpérience des combats. Comment te le reprocher ? Tu as eu le malheur de tomber sur un pirate rompu aux ruses les plus abjectes, un forban qui a combattu toute sa vie, que pouvais-tu faire ? La partie n’était pas égale. Au moins, prends exemple sur sa hardiesse et sauve ma fille chérie !

	— Que Votre Majesté soit assurée de mon entier dévouement à la cause d’une princesse que je chéris et respecte de toute mon âme… Je suis prêt à donner ma vie pour elle !

	— Alors, va ! Retrouve-la, sauve-la et je te donnerai tout ce que tu me demanderas.

	Altronz n’en espérait pas tant : genou en terre, il salua son souverain et fila vers la station de contrôle des trajectoires kruuz afin de savoir si le transfert de la princesse avait pu être localisé.

	A peine était-il parti qu’une délégation de prêtres-savants vint, à son tour, demander audience. Le roi se serait certes, passé de cette visite, mais il ne pouvait refuser de les recevoir, il les fit donc introduire dans la salle.

	La délégation était conduite par Nabud, le grand prêtre des bioniciens, la tête couverte de son capuce comme à l’habitude. Plusieurs conseillers l’accompagnaient et, parmi eux, le rival d’Altronz, Joffras. Celui-ci, bien que n’étant pas soldat, briguait depuis longtemps le commandement suprême. Jusqu’alors, Ordoc avait toujours réussi à l’évincer car le conseiller était l’âme damnée de Nabud et, lorsque le bionicien contrôlerait l’armée, c’en serait fait de sa dynastie.

	D’emblée, le roi nota le salut méprisant de Nabud : assurément, une partie délicate allait se jouer…

	— Sire, de fâcheuses informations nous sont parvenues, coassa le bionicien. Des envahisseurs venus de l’espace auraient attaqué Arbor. Comme ils ignoraient l’emplacement de cette planète, ils n’ont certainement pas utilisé leur astronef. Ils ont donc découvert le pouvoir kruuz. Est-ce exact ?

	— Tu es bien renseigné : ces maudits ont capturé, je ne sais comment, un kruuz sauvage et ont attaqué la résidence de ma fille chérie. Hélas ! ils se sont emparé de la princesse. Je ne possède pas d’autres détails : actuellement, nos liaisons avec Arbor sont coupées.

	— Dans ces conditions, grinça le conseiller Joffras, il est urgent de protéger Labor et notre temple de Mentor. Altronz, dont l’incapacité est maintenant prouvée, doit être démis de ses fonctions. Le nouveau général contrôlera désormais le pouvoir kruuz qui est notre seul atout dans ce combat.

	« Nous y voilà, songea tristement le souverain, ces hyènes ont attendu leur heure. Maintenant, ils me sentent à leur merci… »

	Ordoc, interrompant sa méditation, déclara d’une voix forte :

	— Je ne saurais souscrire à un tel projet ! De tous temps, nos chefs militaires ont été choisis dans la caste des soldats qui, seuls, possèdent une formation les rendant aptes à commander nos armées. Altronz possède un quotient psychique remarquable et, s’il a subi des revers, ce n’est dû qu’à notre inexpérience en matière de combat. Aucun Atrien n’a guerroyé depuis des siècles !

	— Permettez-moi de vous faire remarquer, Sire, qu’un cerveau humain est limité dans son intelligence par le nombre de ses neurones et leurs connections, reprit alors Nabud. Nous autres, bioniciens, travaillons depuis des années à perfectionner la Psyché, suprême intelligence nourrie et éduquée par nos soins. Ses neuristors en font un cerveau géant qui ridiculise les humains. Notre désir est de lui soumettre le problème et d’agir selon ses conseils.

	Cette habile proposition fit hésiter Ordoc.

	Les prêtres-bioniciens ne demandaient rien pour eux… Pourtant, flairant un piège, il objecta :

	— Tu sais mieux que moi qu’un cerveau, aussi perfectionné soit-il, doit recevoir des informations pour pouvoir traiter un problème. Or, la Psyché n’a pu être dotée d’une formation militaire que je sache…

	— Permettez-moi de ne pas être d’accord, nota le bionicien avec un sourire condescendant. Votre Majesté commet une erreur capitale : la Psyché n’est pas un amas de composants électroniques, mais bien un ensemble vivant de neurones, qui raisonne et peut effectuer de lui-même des découvertes. Bref, la Psyché possède une intelligence créatrice qui la rend capable de résoudre n’importe quel problème…

	Ordoc ne releva pas l’insolence de ces propos, il venait d’apprendre que les prêtres-bioniciens avaient développé à son insu les capacités du cerveau à neuristors, assurément dans leur propre intérêt. Mais, d’un autre côté, la proposition était séduisante… Si le pirate ennemi avait surclassé le pauvre Altronz, il n’en serait assurément pas de même avec la Psyché. C’était sans doute le meilleur moyen de sauver Belma.

	Aussi, avec un profond soupir, il acquiesça :

	— Tu as gagné, Nabud, demande conseil à ta Psyché. Je te donne l’autorisation d’agir selon ses directives. Seulement, jusqu’à nouvel ordre, Altronz conservera son poste.

	— Dois-je considérer que le pouvoir kruuz sera désormais contrôlé par notre Psyché ?

	— Il n’en est pas question ! Mes ancêtres ont toujours été les seuls détenteurs de ce moyen de transfert capital, cela ne changera pas. Néanmoins, étant donné la situation dans laquelle se trouve mon royaume, je donnerai ordre aux gardes du kruuz de procéder aux transferts que vous jugerez bons, sans m’en référer au préalable. Ceci, seulement, tant que nos adversaires n’auront pas été mis hors d’état de nuire.

	Nabud n’en demandait pas plus…

	— Il va de soi, Votre Majesté ! s’exclama-t-il. Eh bien ! le temps presse : une attaque de ces forbans sur Labor et sur la Psyché serait catastrophique. Je sollicite l’autorisation de me retirer.

	Le souverain eut un vague geste d’acceptation et les bioniciens s’en allèrent prestement.

	Cependant, Altronz, décidé à se surpasser pour sauver la princesse, avait examiné minutieusement les contrôleurs de trajectoires qui conservaient toutes les traces des transferts kruuz.

	C’est ainsi qu’il put comprendre ce qui s’était passé : la seconde cabine d’Arbor était branchée au moment où Burcag avait lancé son animal. Des résonances et des interférences s’étaient, produites, si bien que le pillard et sa captive, au lieu d’arriver comme prévu sur Atria, avaient été transférés sur un autre point kruuz : Mentor.

	Cette planète était peu connue : les prêtres y avaient installé leurs laboratoires de recherche, ainsi que leur cerveau neuronique : la Psyché. Seuls les initiés pouvaient s’y rendre. Les bruits les plus étranges couraient sur ce monde mystérieux. On prétendait que les prêtres s’y livraient à d’affreuses pratiques, cherchant à modifier la race humaine. Le roi, lui-même, ignorait ce qui se passait exactement dans ce saint des saints de la bionique. Chaque fois qu’il avait demandé des renseignements à ce sujet, Nabud avait répondu évasivement, parlant de recherches de pointe extrêmement délicates. Bientôt, assurait-il, les Atriens pourraient profiter de ces merveilleuses découvertes. Les envoyés du roi avaient effectivement visité des laboratoires où avaient lieu des travaux sur les moteurs à collagène, les sens artificiels, les neuristors. Toutefois, ils avaient tous eu l’impression qu’on leur cachait d’importantes réalisations. Aucun d’eux en particulier n’avait pu voir la fameuse Psyché : au dire des prêtres, elle n’était pas encore fonctionnelle et personne ne pouvait pénétrer dans son enceinte rigoureusement stérile, sous peine de détériorer les délicats neuristors.

	Le général ne pouvait donc envisager de s’y rendre officiellement : il aurait été mis hors d’état de nuire dès son arrivée là-bas. Après réflexion, il adopta la solution la plus simple.

	Depuis qu’il avait quitté le roi, un moinillon le suivait pas à pas d’un air détaché dans le but évident de l’espionner.

	Altronz quitta donc la salle du kruuz-transfert et se dirigea précipitamment vers un ascenseur menant aux étages supérieurs. Arrivé au troisième, il descendit de la cabine et se dissimula dans une pièce contenant des combinaisons de transfert, ayant soin de laisser la porte légèrement entrebâillée.

	Quelques secondes plus tard, le prêtre apparut, hors d’haleine, après avoir gravi l’escalier quatre à quatre.

	Anxieux, le malheureux jetait des coups d’œil indécis dans le couloir, se demandant où avait pu disparaître son gibier.

	Finalement, il décida d’ouvrir l’une après l’autre les portes du couloir. Décision regrettable…

	En effet, lorsqu’il passa le nez dans l’antre obscur où se cachait Altronz, l’infortuné crut recevoir le plafond sur la tête. Il eut un sourire béat devant la myriade de constellations éblouissantes qui scintillaient devant ses yeux, puis ses genoux se dérobèrent sous lui et il s’effondra de tout son long.

	Sans perdre un instant, le général le déshabilla entièrement, puis il revêtit sa robe monacale, ficela l’infortuné avec plusieurs ceintures, et enfin le bâillonna.

	Ceci fait, Altronz enfila en hâte une combinaison et, reprenant l’ascenseur, revint dans la salle de transfert.

	Il montra rapidement au préposé la carte de bionicien prise à sa victime puis pénétra dans une cabine et, après avoir composé l’indicatif de Mentor, appuya sur la touche de commande. Il était temps : à peine avait-il disparu que Nabud survint pour stipuler au surveillant qu’aucun transfert ne pourrait désormais avoir lieu sans un ordre signé des prêtres, ce qui outrepassait quelque peu les directives royales…

	Constatant que l’appareil venait de fonctionner, il s’enquit de l’identité de l’utilisateur, la destination : Mentor et la qualité de bionicien du passager le rassurèrent pleinement.

	Le grand-prêtre s’en alla donner la même consigne aux préposés des cabines de secours.

	Le général se trouvait maintenant sur Mentor, fief sacré des bioniciens : restait à découvrir le ravisseur de Belma et à libérer sa captive.

	Pour cela, il était décidé à fouiller toute la planète s’il le fallait. Il interrogea donc un garde pour savoir s’il n’avait pas aperçu un robuste gaillard accompagné d’une fort jolie femme. Sur la réponse négative de celui-ci, l’infortuné soupirant de Belma s’enfonça dans les dédales du fief des bioniciens, se demandant si, un jour, sa malchance l’abandonnerait…

	 

	***

	 

	Loin de là, dans la toundra glacée qui constituait la majeure partie de cette planète désolée, Burcag était, lui aussi, perplexe.

	Lorsque Rudir, Belma et lui s’étaient retrouvés dans cette solitude neigeuse, le pillard avait été fort étonné. Il secoua sans ménagement son complice, l’accusant de traîtrise. Ce dernier lui assura en pleurnichant qu’il n’était pour rien dans cette malencontreuse erreur. Quelque chose avait perturbé le kruuz, modifiant son lieu d’arrivée.

	Burcag finit par se rendre compte que Rudir disait vrai : il se calma donc et lui ordonna de les faire quitter au plus vite ce monde hostile. Après tout, ce n’était là qu’un léger contretemps : un animal aussi étrange pouvait bien avoir quelques caprices.

	Mais l’affaire se corsa : Rudir, malgré tous ses efforts, ne put décider l’animal à effectuer un nouveau transfert. Il eut beau tripoter sa boîte de commandes, modifier les réglages, vérifier la pile bionique, rien n’y fit…

	Et pour cause l’appareil n’y était pour rien ! Le kruuz, littéralement court-circuité par les interférences, se trouvait dans la totale incapacité d’effectuer le moindre transfert pour l’instant.

	Force était donc à Burcag de se tirer d’affaire seul.

	— Tu dois bien avoir entendu parler de cette planète ? demanda-t-il à son compagnon tandis que Belma le toisait d’un air sarcastique.

	— Ma foi, monseigneur, je ne vois qu’une possibilité : nous sommes sur Mentor…

	— Eh bien ! puisque tu connais le coin, donne-moi quelques détails !

	— Du temps où j’étais prêtre, j’ai effectué un séjour ici. C’est le fief des bioniciens, Nabud y effectue ses recherches secrètes dans un laboratoire recouvert d’un globe transparent, l’ensemble est relié à des grottes. La fameuse Psyché se trouve dans l’une d’elles. Je n’étais pas assez élevé dans la hiérarchie pour y avoir accès.

	— Qu’est-ce donc que cette Psyché ?

	— Un cerveau énorme composé d’une multitude de neuristors artificiels. Il est doté d’une grande intelligence et possède d’étonnants pouvoirs. Toute la puissance de Nabud repose sur lui.

	— Intéressant, nota le Léor. Il doit y avoir une cabine-kruuz là-bas, as-tu une idée de son emplacement ?

	Rudir grimaça un sourire, et réfléchit un instant avant de répondre, puis il se décida.

	— Assurément, je vous rends là un grand service, messire, j’espère que vous m’en serez reconnaissant…

	— Bien sûr ! Je sais récompenser les loyaux serviteurs, allons, ne te fais pas désirer comme une fille !

	— Les laboratoires sont installés près du pôle magnétique : d’après ce que j’avais cru comprendre, cet emplacement présentait de gros avantages pour certaines expériences car la ceinture de particules qui entoure Mentor présente une faille à cet endroit.

	— Bon ! Avec ma boussole ce sera un jeu de trouver le nord ! Eh bien ! partons, débranchez le climatiseur des scaphandres pour éviter d’user les piles, nous risquons d’en avoir grand besoin pendant la nuit.

	Tous trois commencèrent alors à progresser parmi les névés, les champs de neige et les glaciers entrecoupés de crevasses traîtresses.

	Le horda marchait en tête, sondant la neige molle. La princesse le suivait ainsi que Rudir qui tirait au bout de sa laisse le kruuz, très au-dessus de ces contingences, puisqu’il planait à la hauteur de la tête des humains.

	La visière entrebâillée des casques protégeait assez bien de la bise glaciale. En revanche, le poids des combinaisons faisait enfoncer les bottes dans la neige rendant la marche pénible, en particulier pour Belma qui ne semblait guère entraînée à ce genre d’excursion.

	Burcag trouva vite une solution, il ôta les dessus des sièges que portait le kruuz et en fit des raquettes qu’il ajusta à ses pieds et à ceux de ses compagnons. La princesse le regarda faire, étonnée. Elle sembla apprécier beaucoup cette innovation qui rendait la progression moins pénible.

	Mais elle sembla aussi touchée des attentions qu’avait le pirate à son égard. Il lui tenait le bras pour l’aider dans les passages difficiles, lui indiquait où poser le pied, la portait même dans les endroits les plus dangereux. Aussi, lorsque le horda lui parla, elle accepta de lui répondre. Ce dernier, loin d’agir en bandit farouche et cruel comme elle s’y attendait, se comportait avec humanité et ses questions elles-mêmes ne reflétaient aucune cupidité.

	— J’aimerais mieux connaître ton peuple, lui déclara-t-il. Jusqu’alors, par la force des choses, je ne me suis intéressé qu’aux aspects militaires de la question, mais les Atriens possèdent une étrange forme de civilisation qui m’intrigue beaucoup.

	— Que désires-tu savoir ?

	— Tout ce qui te concerne, toi et ton peuple, comment vous vivez, quels sont vos joies, vos peines, votre mode de vie…

	— C’est là un vaste sujet ! Je vais tenter de satisfaire ta curiosité, ensuite tu me parleras de toi et de tes compatriotes.

	— Volontiers…

	— Pour suivre un ordre chronologique, je commencerai donc par notre naissance. Les Atriens sont conçus par insémination artificielle après un rigoureux contrôle génétique des époux. Dès que nous sommes mis au monde, nous sommes élevés dans des centres spécialisés jusqu’à l’âge de six mois. Toute anomalie du phénotype est alors traitée. Ensuite, les enfants reviennent chez leurs parents qui les élèvent. L’instruction est donnée par hypnopédie et aussi dans des centres éducatifs. Dès l’âge de quinze ans, nous sommes considérés comme adultes et, selon la caste à laquelle nous appartenons, nous suivons une formation spécialisée.

	— Il existe donc trois castes : les soldats, les prêtres-savants et les techniciens-ouvriers ?

	— C’est à peu près cela. Sur Atria, les prêtres contrôlent rigoureusement la démographie afin d’éviter un accroissement intempestif de la population car chacun sait que des sociétés surpeuplées donnent naissance à des sujets belliqueux et agressifs. Toute notre vie, sociologues, psychologues, psychanalystes et, dans les cas extrêmes des psychiatres nous font subir des tests : ainsi, les Atriens demeurent conformes au sujet standard défini pour chaque caste…

	— Tu parles des Atriens comme s’il s’agissait d’étrangers peux-tu me dire pourquoi ? Ce sont pourtant tes compatriotes ?

	— Certes, mais leur mode de vie ne satisfait pas tout le monde ! C’est pourquoi j’ai créé sur Arbor une société plus proche de la nature, régie par des lois moins strictes. Voici quelques exemples de la tyrannie des bioniciens : après chaque contrôle, les habitants d’Atria se voient imposer un traitement. Ils doivent avaler soit des dops, s’ils paraissent déprimés soit des tranquils, s’ils sont anxieux. Les bioniciens se mêlent aussi de régir la vie privée : un mâle trop ardent recevra une dose de calmosex, une femme frigide, au contraire, sera traitée au dopsex. Je ne parle pas, bien entendu, de la pilule que les hommes doivent prendre pour éviter de féconder leurs partenaires sans autorisation de la Génétique. Sur Atria, une femme se voit même attribuer un parfum par son conseiller intime : un appareil régi bar les bioniciens. Selon leurs désirs, il sera agressif, attirant ou lénifiant. La mode elle-même suit les impératifs de la planification qui imposera telle ou telle forme de robe. D’ailleurs, les femmes, êtres inférieurs, ne peuvent accéder aux postes de commandement et la caste des soldats nous est interdite. Mais je dois t’ennuyer avec mes bavardages futiles : un guerrier comme toi ne peut s’intéresser à de telles contingences.

	— Au contraire, ton récit m’ouvre des horizons inconnus. Je suis curieux d’en apprendre plus, toutefois, tu parais fatiguée : nous allons faire halte et manger. Ensuite, tu me raconteras la suite de ton histoire.

	
CHAPITRE VII

	Tous trois s’installèrent donc à l’abri d’une congère et avalèrent l’insipide mais substantifique pâtée des rations de combat.

	Rudir octroya libéralement sa pâture au kruuz, nullement incommodé par le froid, mais qui demeurait toujours incapable du moindre transfert.

	Puis Burcag et Belma reprirent leur conversation sur un ton amical.

	— D’après ton récit, nota le horda, tu ne parais pas tellement séduite par la civilisation de ta planète. Est-ce la raison pour laquelle tu as établi cette colonie sur Arbor ?

	— C’est exact ! J’en avais assez de la tyrannie des bioniciens, mon père ne peut guère s’opposer à leurs volontés. Pourtant, il est le souverain génétique, issu d’une caste soigneusement sélectionnée à travers des générations. C’est pourquoi Nabud est forcé de le supporter : mes compatriotes ne comprendraient pas qu’on le dépose sans motif grave. Malheureusement, je ne suis qu’une fille : ma mère est morte et lorsque mon père disparaîtra, il faudra qu’un héritier mâle prenne sa suite. Jusqu’alors on ne m’a pas imposé un époux sélectionné par la Génétique. Un jour ou l’autre, je devrai recevoir la semence d’un étalon judicieusement choisi.

	— Cette perspective te répugne ?

	— Oh ! je n’ai pas un psychisme très normal ! Plusieurs mâles soupirent après moi : le général Altronz en particulier.

	— Il ne te plaît pas ?

	— Je n’ai rien contre lui, seulement j’aimerais laisser mon cœur élire celui qui sera mon seigneur et maître ! Or, cette pratique n’existe plus depuis fort longtemps chez les Atriens. Pourtant, on dit que, jadis, les gens s’épousaient selon leurs affinités.

	— Et sur Arbor, on te laisse agir selon ta volonté ?

	— Oui, tant qu’il s’agit de réformes mineures. Par exemple, j’ai interdit la télécolor. Les Atriens sont littéralement subjugués par elle : tous portent de minuscules bracelets-récepteurs. Des aquils reliés à des câbles servent de relais pour inonder toutes les zones habitées d’Atria de l’insidieuse propagande des bioniciens. Ainsi, tous les loisirs sont contrôlés, les œuvres théâtrales ou filmées sont inspirées du sempiternel thème de la nature contrôlée par l’homme. La télécolor ressasse toujours les mêmes slogans : « Gloire au contrôle génétique ! » « Que dominent les allèles bénéfiques ! » « Effaçons les facteurs létaux ! » Maintenant, ils ont une nouvelle marotte : l’efficience des loisirs. Bientôt, personne ne disposera plus d’un instant pour penser en toute liberté.

	— Et toi, tu as banni tous ces poncifs de ta petite colonie ?

	— Non sans peine, crois-le bien ! Hélas ! je reste soumise à d’autres impératifs : le quorum démographique par exemple. Dès qu’un léger excédent est relevé, on procède à des déportations sur Labor. La moindre peccadille sert de prétexte : au début, sur Abor, j’avais instauré une certaine libéralité dans les unions, nous avons vite dépassé la limite fixée par les démographes et mes infortunés amis ont dû être transférés sur cette maudite planète ! Tu comprendras aisément pourquoi certains Atriens se laissent séduire par des drogues illicites qu’ils achètent à prix d’or : c’est le plus grand fléau moderne avec les prêtres !

	— D’autres que toi n’ont-ils pas tenté de s’opposer à cette tyrannie ?

	— Actuellement, je suis la seule : les Arboriens sont considérés comme de dangereux factieux. J’ignore ce qui a pu se passer jadis : toute allusion au passé est interdite et on n’enseigne pas l’histoire aux jeunes. Des récits transmis de bouche à oreille laissent supposer qu’une grande catastrophe s’est abattue sur notre peuple il y a fort longtemps. La pollution, puis une guerre atomique avaient presque anéanti nos ancêtres, c’est pourquoi toute science non basée sur la bionique est formellement interdite.

	— De tels récits sont fréquents dans la Galaxie : nous autres, Léors possédons un folklore similaire, et nous avons entendu de pareils ragots sur bien des planètes. D’aucuns prétendent que la race humaine provient d’une même souche qui aurait essaimé dans toute la Voie lactée…

	— Je le croirais volontiers… Apparemment, seules de faibles différences morphologiques séparent ta race et la mienne. Mais assez parlé de moi : j’ai satisfait ta curiosité, à toi de me faire connaître ton peuple. Comment êtes-vous devenus de redoutables pillards errants de planète en planète sans jamais vous attacher à aucune d’elles ?

	Burcag, pour la première fois depuis fort longtemps, se sentit un peu honteux. Présentée sous ce jour, sa race paraissait bien méprisable. Cette idée ne lui était jamais venue à l’esprit… Les Léors se considéraient comme une race de seigneurs à laquelle les autres peuples devaient tribut et allégeance. Toute résistance était impitoyablement écrasée à coups de projectiles atomiques. Mais, après tout, les Léors n’étaient peut-être que de simples parasites du genre humain ? Troublé, le horda grommela :

	— Je n’en sais rien, par ma foi ! Mes ancêtres vivaient à bord d’astronefs et, depuis des temps immémoriaux, nous méprisons les culs-terreux qui rampent pendant toute leur existence sur une motte de glaise. Nous prenons ce que nous avons besoin là où nous le trouvons… Si on nous le donne gentiment, il n’y a pas de casse, dans le cas contraire, nous utilisons la force, voilà tout ! D’ailleurs tout le monde hait notre race : lorsqu’un Léor est capturé, il est mis à mort après d’affreuses tortures. Alors, comment pourrions-nous agir autrement ?

	— Ne t’est-il pas venu à l’idée que vous pourriez adopter un comportement différent ; la haine engendre la haine… Pourquoi ne pas avoir adopté une attitude pacifique ? En coopérant avec les autres peuples de la Galaxie, les Léors auraient pu rendre de grands services grâce à leur expérience de la navigation interstellaire. Notre kruuz-transfert ne permet que le transport de faibles charges en des points bien particuliers. Une liaison régulière avec nos voisins permettrait de fructueux échanges.

	— Tu as peut-être raison… Seulement nous sommes nés et avons été élevés pour faire la guerre. Il serait bien difficile de nous reconvertir du jour au lendemain.

	— Et, dans l’immédiat, que comptes-tu faire ? s’enquit la princesse.

	Le horda se trouva une nouvelle fois pris de court : comment expliquer à cette candide princesse qu’il avait l’intention de l’utiliser comme otage afin de faire pression sur son père ?

	Il bafouilla donc :

	— Eh bien ! je ne sais pas… Les bioniciens ne me sont guère sympathiques. J’aimerais assez découvrir leurs secrets, mais pour cela, il me faudrait des renforts : j’ai donc l’intention de pénétrer dans leur laboratoire afin d’utiliser leur kruuz-transfert pour regagner Atria avec toi.

	— Tu ne manques pas d’audace ! Que peut faire un homme seul contre les séides de Nabud ? Tu aurais mieux fait de me laisser en paix sur Arbor…

	— L’avenir nous le dira, coupa Burcag. Maintenant, il est temps de reprendre notre marche. J’aimerais trouver un refuge sûr pour passer la nuit.

	Ils marchèrent jusqu’au soir sans échanger un seul mot. Burcag méditait sur ce qu’il avait appris. Les paroles de Belma l’avaient profondément touché et, plus encore, son doux regard aux reflets améthystes, empreint de tendresse. Le charme de la princesse métamorphosait comme par magie le cruel pillard. A présent, il aurait volontiers fait sienne la cause de sa prisonnière, et aidé son père à se défendre contre les bioniciens. Mais il s’était mis dans une situation délicate et ne voyait pas comment s’en tirer !

	Pourtant, le horda reprit vite confiance : sa chance ne l’avait jamais abandonné, il découvrirait assurément le moyen de s’en sortir à son avantage, aussi se prit-il à siffloter allègrement.

	Lorsque le crépuscule recouvrit le paysage d’un voile bleuté, l’étrange trio suivi du kruuz avait parcouru une assez grande distance : le terrain avait beaucoup changé. Maintenant, ils se trouvaient sur un plateau rocheux bordé de pics neigeux.

	Burcag aperçut alors plusieurs grottes pouvant servir d’abri et choisit l’une d’elles pour s’y réfugier avec ses compagnons.

	Avant d’y pénétrer, il éclaira l’intérieur avec sa torche afin de s’assurer qu’elle n’était pas occupée par quelque dangereux carnassier.

	L’intérieur paraissait sec et bien protégé du vent, aucun animal n’y avait établi son gîte.

	A son extrémité, plusieurs failles communiquaient avec tout un réseau de tunnels, eux aussi, déserts. Le Léor, rassuré, invita ses compagnons à le rejoindre pour y établir leur campement.

	Mais, avant d’obéir, Rudir lui désigna un point lumineux étincelant dans le crépuscule :

	— Nous avons suivi la bonne route, noble seigneur ! se réjouit l’Atrien. Cette lueur est celle du dôme qui recouvre les laboratoires des bioniciens. Je vous ai fidèlement servi : peut-être pourrez-vous bientôt me rendre ma liberté ?

	— Nous verrons plus tard… Pour l’instant, je préfère que tu restes avec moi. Ton kruuz ne peut toujours pas nous transférer sur Atria ?

	— Hélas ! non, messire ! La pauvre bête a ressenti un grand choc, je ne sais si elle s’en remettra…

	— Dommage… J’aurais pourtant bien aimé filer d’ici. Enfin, tant pis ! Si elle recouvre ses pouvoirs, ne manque pas de m’en avertir.

	— Comptez sur moi, puissant seigneur ! Je suis votre dévoué serviteur…

	Tous deux allèrent alors rejoindre Belma qui s’était déjà installée dans la grotte.

	— Je n’en puis plus ! s’exclama-t-elle. Souvent, j’effectue de longues randonnées sur Arbor, mais la marche dans la neige est épuisante, et puis, cette combinaison est si lourde…

	— Il faut pourtant la garder sans quoi le froid de la nuit serait trop pénible à supporter. De toute manière, vos épreuves vont se terminer bientôt : les laboratoires des bioniciens sont en vue. Demain, vous pourrez sans doute vous reposer, je n’en dirai pas autant pour moi !

	— Oh ! je ne me fais pas de soucis pour vous ! assura la princesse avec un sourire malicieux. Vous êtes le genre d’homme qui ne se laisse jamais abattre. A coup sûr, vous allez découvrir le moyen de mystifier les prêtres de Mentor.

	Le horda ne répliqua pas : la réponse chatouillait agréablement sa vanité masculine, pourtant, il n’était pas aussi convaincu de se sortir d’affaire.

	« Bah ! se dit-il, la nuit porte conseil… Je ne dormirai que d’un œil et j’aurai bien le temps de réfléchir ».

	Tandis que Rudir s’installait dans un coin avec son kruuz, Burcag aménagea une couche aussi confortable que possible à l’intention de sa captive. Quant à lui, il s’allongea près de l’entrée, après avoir obturé celle-ci avec des blocs de neige.

	La veilleuse de son casque diffusait une pâle lueur qui lui permettait de contempler le délicat profil de Belma, l’harmonieuse courbe de ses joues, ses longs cils délicatement recourbés, ses lèvres charnues. Ne serait-il pas plus agréable de vivre paisiblement auprès de cette merveilleuse beauté, plutôt que de bourlinguer en combattant sans cesse aux quatre coins de la Galaxie ?

	Il ne parvint pas à trancher ce dilemme : d’un côté, il était habitué à une existence errante, à des voyages périlleux, sans aucune attache, sans contrainte. De l’autre, il commençait à être las de ces perpétuelles batailles, de l’incertitude du lendemain et des angoisses d’une vie de hors-la-loi.

	Le temps s’écoula lentement. Burcag poursuivait son rêve, les yeux mi-clos.

	Soudain, un léger bruit attira son attention, il jeta un coup d’œil vers le fond de la grotte et voulut dégainer son pistolet.

	A sa grande surprise, ses muscles lui refusèrent toute obéissance !

	Complètement paralysé, le Léor vit alors une procession cauchemardesque sortir lentement d’une faille. Il y avait là toute une humanité engendrée par un cerveau en délire.

	Certains mutants possédaient une tête énorme et glabre avec un corps ridiculement petit. D’autres étaient dotés d’yeux pédonculés ondulant chacun de leur côté. Quelques-uns avaient des oreilles qui pendaient jusqu’à leur poitrine. D’autres, enfin, ne possédaient ni bras ni jambes et se déplaçaient en planant au-dessus du sol.

	Toutes ces créatures tératologiques contemplaient avec intérêt les trois humains sans prononcer un mot, enfin, Burcag eut l’hallucinante impression que des voix aiguës résonnaient dans sa tête.

	— D’où peuvent-ils bien venir ? disait l’une d’elles.

	— Celle-ci paraît normale, le gros homme aussi, mais celui qui se trouve près de l’entrée présente quelques anomalies mineures, constatait un autre.

	— Pourtant, ce n’est pas l’un des nôtres…, assurait un troisième.

	— Oh ! ses pensées sont fort curieuses ! Laissez-moi pénétrer plus avant… Extraordinaire ! Il s’agit d’un étranger venu de l’espace à bord d’une énorme machine volante !

	— Une créature bien déplaisante ! Sa mémoire est pleine de souvenir de larcins, de tueries, de combats. Seule la cupidité le gouverne, il est venu sur Atria pour piller cette planète !

	— Ne cherchez plus : c’est un kruuz qui les a transportés.

	— Le malheureux animal a reçu un rude choc : il est incapable d’utiliser son pouvoir transfert.

	— Mais cette femme est la fille du roi génétique d’Atria !

	— La princesse Belma ! Que fait-elle ici ?

	— Le pirate l’a enlevée pour faire pression sur son père…

	— C’était son intention, seulement, il n’en est plus très sûr, maintenant, gloussa une « voix » goguenarde. Cet idiot en est tombé amoureux !

	— Il n’a d’ailleurs pas l’air d’apprécier les bioniciens, s’il le pouvait, il les mettrait volontiers hors d’état de nuire.

	— Alors, c’est un ami !

	— Bon ! Qu’est-ce qu’on en fait ?

	— Amenons-les à Dzuiss… Il décidera de leur sort.

	Aussitôt, comme par magie, les trois corps se soulevèrent du sol et, planant au-dessus des roches, suivirent la procession qui s’engagea dans un tunnel débouchant dans la faille.

	Le horda nota avec stupéfaction que les yeux de certains mutants lançaient des faisceaux de rayons lumineux qui permettaient d’y voir aussi clair qu’en plein jour. A son tour, il se demanda d’où ils pouvaient bien venir…

	La troupe hétéroclite transporta ses prisonniers à travers un dédale de tunnels naturels suintants d’humidité. Des stalactites énormes ornaient de fantastiques arabesques, les voûtes des cavernes sous lesquelles ils progressaient. Burcag dut s’avouer qu’il n’arriverait jamais à retrouver la sortie si, par hasard, il réussissait à échapper à ces caricatures humaines.

	Malgré lui, le Léor éprouvait pourtant un certain respect à leur égard : ils paraissaient parfaitement organisés et disposaient d’étonnants pouvoirs.

	A plusieurs reprises, l’un des mutants perfora adroitement d’une flèche un poisson aveugle qui nageait dans un torrent, ou de gros insectes cavernicoles qui leur servaient de nourriture.

	Enfin, la horde fit irruption dans une salle de vastes dimensions où se dressaient des cabanes rudimentaires constituées de pierres et d’ossements.

	Au centre de la caverne, lové sur une macle de cristaux aux reflets chatoyants, trônait un homuncule baroque, larve humaine ployant sous le faix d’un énorme cerveau. Fait stupéfiant, nulle boîte crânienne ne protégeait cette masse palpitante et les méninges diaphanes gorgées de sang laissaient apercevoir les méandres compliqués des circonvolutions cérébrales.

	Maintenant, Belma et Rudir étaient éveillés. Ils ouvraient des yeux grands comme des portes cochères, mais paraissaient, eux aussi, incapables d’articuler le moindre mot…

	Dzuiss, le chef des mutants, dévisagea longuement les captifs. Sa pensée s’insinua dans les cerveaux des trois prisonniers, puis il déclara à Burcag :

	— Eh bien ! étranger, tu m’as appris des choses étonnantes ! Il existe donc d’autres races que la nôtre dans le vaste univers… Pour nous autres, infortunées victimes des expériences menées par les prêtres-bioniciens, c’est un événement d’importance capitale. Victimes des mutations artificielles, rejetés par les cruels sectateurs de Nabud, nous n’avions comme ambition que de survivre et dans quelles conditions ! Notre esprit ne pouvait porter assez loin pour appeler à l’aide. Maintenant, tout peut changer. Certes, la cupidité a toujours dirigé tes actions. Tu as enlevé la princesse pour obliger son père à t’obéir et tu désirais t’emparer des mines et des centres industriels de Labor pour amener les prêtres à traiter avec toi. Mais tu ignorais l’existence de Mentor et tes plans se sont trouvés dérangés. Toutefois, j’ai pu constater que tes conversations avec la princesse t’ont ouvert des horizons nouveaux, aussi suis-je disposé à te faire confiance pour te donner une délicate mission. Tu possèdes en effet de précieuses qualités : dynamisme, courage, ruse… Maintenant, je vais te libérer. Je peux te donner le moyen de quitter cette planète si tu acceptes de modifier ton attitude… Décide-toi !

	A son grand soulagement, le horda sentit ses muscles obéir de nouveau à sa volonté. L’épreuve subie avait été fort désagréable et montrait le pouvoir des mutants : il avait tout intérêt à coopérer avec eux.

	Après tout, ces malheureux pourraient constituer des alliés appréciables. La vie à laquelle les bioniciens les avaient condamnés n’avait rien d’attrayant.

	Rejetés par tous, les mutants, comme les Léors étaient des parias : il se sentait donc tout disposé à sympathiser avec eux, c’est pourquoi il répondit :

	— Eh bien ! je n’aime guère les oppresseurs. Ta race a droit à une vie normale et vos pouvoirs aideraient certainement les autres humains dans bien des domaines. Que veux-tu de moi ? S’il faut combattre ces damnés prêtres-savants, je suis ton homme !

	— C’est précisément ce que je te demande, reprit le chef des mutants. Si personne ne s’oppose à Nabud, ce tyran régnera bientôt sur nos quatre planètes. Alors, les Atriens seront bien à plaindre ! Ici, les prêtres rejettent impitoyablement les fruits des expériences ratées hors des laboratoires. Nous ne parvenons à survivre, par miracle, que dans ces grottes. Sur Labor, d’infortunés esclaves peinent sans trêve comme des bagnards. Il faut que cela cesse ! Nabud est fort adroit, pourtant, il a commis une faute en créant la Psyché…

	— Dans quel but l’avait-il mise au point ?

	— Ce maudit prêtre prétendait s’en servir comme ordinateur pour favoriser ses recherches. Il désirait aussi se doter du pouvoir de télépsychie. Ainsi, il aurait pu gouverner tous ses semblables par la seule force de sa pensée. Malheureusement pour lui, il a tellement perfectionné ce cerveau à neuristors qu’il a fini par doter la Psyché d’une véritable conscience ! Celle-ci s’est vite aperçue des visées dictatoriales de son créateur et s’est ingéniée à le tromper…

	— J’ai peine à te comprendre ! Comment un cerveau créé par des bioniciens a-t-il pu échapper à leur contrôle ?

	— Très simplement : la Psyché possède, comme nous, le pouvoir de lire dans les esprits. Elle nous a recommandé de dissimuler soigneusement nos pouvoirs, si bien que Nabud ignore toujours qu’il a réussi à doter les mutants et la Psyché de cette arme puissante.

	— Mais, pourquoi ce cerveau géant n’a-t-il pas réussi à neutraliser Nabud puisqu’il peut agir sur les esprits ?

	— Les bioniciens doivent se douter de quelque chose : ils portent en permanence des résilles protectrices sous leurs capuces. Nabud craint maintenant sa propre création, mais ne peut se résoudre à la détruire !

	— Je comprends… Et que dois-je faire dans cet imbroglio ?

	— Tu vas te rendre aux laboratoires. La Psyché te guidera et t’aidera à échapper aux prêtres. Ainsi, tu pourras regagner Atria grâce au kruuz. Ensuite, tu reviendras nous libérer : ton astronef te transportera sur cette planète et tes soldats aguerris pourront mettre hors d’état de nuire ce démoniaque Nabud. Auparavant, il te faudra encore libérer les otages qu’il détient sur Labor.

	— Mon cher Dzuiss, tu oublies un détail : mon navire est à court de matières fissiles ! Il est incapable d’effectuer cette traversée.

	— Ne me sous-estime pas, Burcag : j’y ai songé. La princesse sait maintenant que tu es notre allié. Elle t’appuiera auprès de son père, le souverain légitime d’Atria, afin que tu puisses extraire assez de plutonium et d’uranium. Cette fois, personne ne t’attaquera.

	— Certes, approuva alors Belma, la tyrannie de Nabud doit cesser ! J’ignorais à quel point il était dangereux. Si Burcag accepte de combattre ce monstre, je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour l’aider et je me porte garante de mon père.

	— Bien, je retire mon objection. Reste un problème : comment allons-nous regagner Atria ? Je suppose que les cabines du kruuz-transfert sont sous le contrôle des bioniciens : la Psyché, malgré sa puissance sera incapable de nous transporter là-bas !

	— Exact ! Elle sait comment fabriquer les transmetteurs, mais Nabud s’est bien gardé de lui en fournir le moyen. En revanche, elle peut guérir votre kruuz…

	— Parfait ! Reste maintenant à pénétrer discrètement dans les laboratoires. Je suppose qu’ils sont bien gardés.

	— Assurément ! Aucune créature vivante ne peut approcher du dôme sans être repérée et tuée par les fulgurateurs. Seulement, il existe des issues que Nabud lui-même ignore : tout un réseau de souterrains et de grottes proches de l’endroit où se trouve la Psyché. Nous te mènerons là-bas, ensuite, nous l’avertirons de ta présence et elle t’aidera.

	— Dans ces conditions, ton projet me semble réalisable. J’accepte !

	Belma lança un regard radieux à son ravisseur qui en fut tout ému… Décidément, le farouche pirate avait beaucoup changé ! Etait-ce l’amour qu’il ressentait à l’égard de la jolie princesse, ou bien l’influence des mutants télépathes ? Bien malin qui aurait pu le dire…

	Toujours est-il que les prisonniers furent libérés de toute contrainte mentale. Dzuiss, porté par quatre mutants, les guida dans un inextricable dédale souterrain où d’étroits boyaux succédaient à des salles aussi vastes que des cathédrales. Burcag soutenait Belma, peu habituée à de telles escalades.

	Rudir suivait, tirant son kruuz en maugréant : le gros Atrien commençait à en avoir assez de se trouver entraîné dans une série d’aventures hasardeuses qu’il n’appréciait nullement. Il aurait donné cher pour recouvrer sa liberté. Hélas ! personne ne lui avait demandé son avis… Pourtant, il était bien décidé à s’enfuir dès qu’il le pourrait afin de reprendre la paisible existence à laquelle il avait été arraché.

	Une heure durant, le petit groupe franchit d’étroits ponts de pierre, traversa des torrents impétueux, rampa dans d’étroites chatières, parvenant enfin dans une faille qui s’élevait presque à la verticale.

	— Nous y voici ! annonça le chef des mutants. Je vais entrer en communication avec la Psyché afin de lui annoncer notre arrivée.

	Dzuiss resta alors silencieux un long moment, puis déclara :

	— Le Cerveau approuve nos projets : il est disposé à vous aider dans votre entreprise. D’ailleurs, il va vous parler.

	Burcag sentit de nouveau des pensées étrangères s’insinuer dans son esprit avec une extraordinaire acuité :

	— Bienvenue sur Mentor, étranger ! J’ai appris tes aventures : je ne pensais pas qu’un humain puisse être aussi entreprenant. Pour moi qui suis rivée dans ce caveau, ta vie est pleine d’enseignements. Pourtant, jusqu’alors, tu t’es servi de tes semblables dans ton propre intérêt. Peut-être serait-il temps de modifier ton attitude ?

	— Je crois avoir beaucoup changé ces derniers temps, avoua le horda. Maintenant, je ne suis plus le même. La princesse Belma dit vrai : les Léors doivent cesser de piller leurs semblables. Personnellement, je suis prêt à agir selon tes directives pour que cesse l’hégémonie des bioniciens.

	— Louable dessein ! Mais tu n’auras pas la tâche aisée car je ne dispose d’aucun moyen matériel pour t’aider. Tu devras agir seul et libérer les esclaves de Labor. Ainsi, tu auras fait preuve de ta bonne foi.

	— Parle, je t’obéirai…

	— Tu vas creuser dans la paroi du rocher qui se trouve juste devant toi, à peu près l’équivalent de ta taille. Tu déboucheras alors dans un tunnel proche de moi. Inutile de pénétrer dans le laboratoire où se trouvent les claviers qui me transmettent les directives des prêtres-bioniciens. Tu sais que je puis agir à une certaine distance. Je guérirai alors le kruuz et tu pourras regagner Atria en compagnie de la jolie princesse. Ne perds pas de temps : chaque instant est précieux ! Nabud vient d’obtenir du roi de nouveaux pouvoirs. Bientôt, il passera à l’action et deviendra le maître des quatre planètes. Lorsque tu auras libéré les esclaves, tu reviendras ici avec ton astronef. Tes guerriers sont bien entraînés : tu n’auras guère de mal à t’emparer de Mentor. Du coup, je serai libre et il me sera possible d’aider Ordoc à gouverner son royaume en paix. Un dernier conseil : sois extrêmement prudent car je ne peux te secourir : tous les prêtres possèdent des résilles protectrices sous leurs capuces.

	La pensée de la Psyché cessa alors de parvenir à Burcag, désormais, il ne pouvait plus compter que sur lui-même pour réussir dans les nouvelles tâches qu’il s’était imposées. Mais le horda était prêt à tout pour séduire sa belle princesse.

	Il attaqua donc avec ardeur la paroi à l’aide du laser de son scaphandre, ayant soin de peler la roche par couches successives afin d’éviter les éboulements.

	Lorsqu’il arriva au revêtement vitrifié du couloir, Dzuiss l’arrêta.

	— Eh bien ! mon cher allié, il est temps de prendre congé. Dissimule aussi bien que possible l’ouverture pratiquée afin que Nabud ne se doute pas que notre refuge communique avec ses précieux laboratoires. Va ! Je te fais confiance. Ne nous oublie pas : jusqu’à présent, nous sommes parvenus à survivre, mais si par malheur Nabud s’emparait de toi, nous serions condamnés à brève échéance…

	— Ne crains rien : j’en ai vu d’autres, tout ira bien ! assura le horda.

	Sur ces mots, le chef des mutants disparut dans les profondeurs de la grotte. Burcag alluma la lampe frontale de son casque et, minutieusement, découpa un rectangle suffisant pour lui laisser passage. Il fit alors signe à Belma et à Rudir de pénétrer dans le corridor et les suivit. Il souda alors avec soin le panneau.

	Tous se retrouvèrent alors à l’intérieur du fief de Nabud, sans aucune possibilité de retraite… Une lumière verdâtre provenant de molécules de luciférine intégrées dans les parois éclairait les interminables couloirs.

	Personne en vue. Burcag hésita un instant puis se dirigea à droite, vers un escalier qui menait aux étages supérieurs.

	Belma le suivait. Rudir se tenait prudemment derrière eux, tenant toujours son kruuz en laisse.

	La Psyché restait muette. Sans doute craignait-elle d’attirer l’attention des prêtres par d’intempestives émissions psychiques.

	Le horda escalada prudemment les degrés, regardant à chaque palier avant de monter plus avant. Les bioniciens ne se manifestaient toujours pas. Nabud devait les avoir réunis afin de préparer son accession au pouvoir.

	Enfin, le Léor parvint au sommet de l’escalier.

	Il débouchait sur un autre corridor, désert lui aussi. Belma, Rudir et le kruuz vinrent alors le rejoindre.

	D’après les instructions de la Psyché, il n’y avait plus qu’à attendre : le cerveau allait maintenant soigner le précieux animal qui les ramènerait sur Atria.

	Burcag se détendit et s’adossa à la paroi.

	C’est alors que la porte qui se trouvait à côté de lui s’ouvrit soudain et, avant que le horda ait pu réagir, un coup sec sur le poignet fit voler son pistolet hors de portée.

	Puis des bras puissants l’enlacèrent, l’empêchant de saisir une autre arme.

	Stupéfait, le Léor resta un instant sans réagir : son adversaire portait la longue robe des prêtres, mais il possédait une vigueur peu commune…

	Celui-ci sembla alors apercevoir Belma et Rudir qui se tenaient à quelques pas de là.

	— Sainte nature ! La princesse…, s’exclama-t-il d’un air stupéfait. Ah ! maudit pillard ! Je t’ai enfin retrouvé !

	Du coup, le horda profita de l’occasion pour libérer ses bras puis lança un puissant direct à l’abdomen du coriace gaillard qui lui faisait face.

	Ce dernier accusa le coup, mais revint à l’assaut avec une vigueur décuplée. Malgré sa force, Burcag avait peine à le maîtriser.

	Chacun des combattants essayait de saisir une arme à sa ceinture, et chacun tentait d’empêcher l’autre d’y parvenir.

	La sueur coulait sur le visage du horda qui, pour la première fois de son existence, se trouvait opposé à un lutteur possédant une puissance presque égale à la sienne.

	Il changea alors de tactique et tenta de le déséquilibrer par une prise aux jambes.

	Cette méthode réussit, mais l’autre réussit à s’agripper à lui. Tout deux roulèrent sur le sol.

	Dans la chute, le capuchon du moine avait glissé. Belma s’écria alors, stupéfaite :

	— Altronz ! Que faites-vous ici ?

	Le général avait autre chose à faire qu’à répondre, il essayait de tordre le bras de Burcag afin de l’immobiliser.

	La princesse reprit alors d’un ton autoritaire :

	— Général, je vous ordonne de cesser ce combat stupide : Burcag est notre allié, il a décidé de se joindre à nous pour combattre les prêtres…

	— Allons donc ! grinça le soldat. Ne croyez pas les sornettes de ce madré pillard !

	Cependant, au même instant, ses membres lui refusèrent tout service et une pensée s’insinua dans son cerveau.

	— La princesse dit vrai, général, c’est la Psyché qui vous parle : laissez-le agir, je me porte garante de sa bonne foi…

	Cependant, le horda s’était dégagé et, sans rancune, tendait la main à son ex-ennemi pour l’aider à se relever. Altronz, abasourdi, se laissa faire…

	Belma lui expliqua alors en quelques mots ce qui lui était arrivé, elle fut interrompue par Rudir qui s’exclamait d’un air joyeux :

	— Mon kruuz est guéri… Enfin, nous allons pouvoir retourner sur Atria !

	Burcag ne perdit pas une seconde : les prêtres, attirés par le bruit, pouvaient survenir d’un moment à l’autre. Il aida Belma à s’installer sur un siège, puis il prit place à son tour ainsi qu’Altronz.

	Rudir manœuvra alors le boîtier de commandes en grommelant :

	— Cette fois, j’espère que tout va fonctionner normalement, j’en ai par-dessus la tête de toutes ces péripéties…

	
CHAPITRE VIII

	La steppe à borvids s’étendait à perte de vue. Les maigres lichens frissonnaient sous la brise aigre.

	Perdus dans cette immensité glauque, cinq points minuscules apparurent soudain : Belma, Burcag, Altronz et Rudir venaient de se matérialiser sur Atria grâce au kruuz.

	— Eh bien ! nous voici de retour ! nota le horda avec satisfaction. Ma parole, j’en arrive à aimer cette contrée déshéritée…

	— Lorsque j’habitais le palais de mon père, j’aimais effectuer de longues randonnées dans cette plaine sauvage, approuva Belma. Ici, personne ne trame de sombres intrigues : les gardiens de troupeaux sont des gens frustes mais accueillants ; auprès d’eux, on se repose sans arrière-pensée.

	— Ça, on peut le dire, noble princesse ! renchérit Rudir. Ici, on ne m’a jamais demandé de comptes : dans les villes, les citadins sont toujours prêts à vous soutirer de l’argent et posent des questions indiscrètes. Si vos seigneuries voulaient me permettre de rester dans mes chères steppes, je serais au comble de la joie !

	— Tu nous as fidèlement servis, vieille fripouille, opina Burcag. Maintenant, je peux me passer de tes services. Toutefois, je demeure ton débiteur : la location du kruuz vaut bien un sac de bijoux. Patiente encore un peu, je paierai largement ton dû…

	— Par la sainte nature, ne croyez pas que Rudir est intéressé ! fit le gros voleur. J’ai été trop heureux de rendre service à la princesse et de jouer un bon tour aux bioniciens. Hélas ! la vie est dure… Je serais trop ingrat de vous offenser en refusant une offre aussi généreuse !

	— C’est bien ainsi que je l’entendais, reprit le horda avec un sourire. Je vais essayer d’appeler mon astronef et, si tout va bien, tu n’auras pas longtemps à attendre.

	Le Léor brancha alors son émetteur-radio et tenta de joindre Zeimig qui devait se trouver en orbite autour de la planète à bord de l’astronef géant.

	Quelques instants plus tard, le contact était établi : le second fut ravi de retrouver son chef car il commençait à trouver le temps long.

	— Tout s’est bien passé ? demanda-t-il.

	— Ma foi, oui ! assura Burcag. Pas exactement comme je l’entendais, mais nous contrôlons Arbor et la princesse Belma est avec moi. Tu vas envoyer une navette pour nous ramener à bord. Ensuite, nous aurons du pain sur la planche. Ah ! envoie-moi donc un sac de pierreries…

	Zeimig ne fit aucun commentaire. Il suivit l’ordre de son chef et l’appareil demandé se posa sur le sol après une courte attente.

	Un Léor en combinaison spatiale en sortit, salua son chef, et lui tendit les joyaux demandés.

	Burcag s’en empara et les offrit à Rudir qui s’en saisit avec un sourire épanoui.

	— C’est trop, monseigneur ! coassa-t-il, soupesant son trésor. Par ma foi, je suis confus… A ce prix, je suis tout à votre service ! Si par hasard vous avez encore besoin de Rudir, n’hésitez pas : encore deux ou trois sacs comme celui-ci et je pourrai me retirer des affaires !

	— Eh bien ! je ne dis pas non ; tu pourras peut-être te rendre encore utile. Comment pourrai-je te joindre ?

	— Lancez une fusée écarlate dans le ciel et je me rendrai à l’emplacement du fort détruit.

	— Entendu ! Bonne chance et merci de m’avoir fidèlement servi ! Mais ne t’avise pas de raconter aux bioniciens ce que tu sais, sans quoi il pourrait t’en cuire !

	— Monseigneur ! fit le gros homme d’un air profondément outragé. Jamais pareille pensée ne pourrait effleurer mon esprit…

	Le horda lui jeta un coup d’œil dubitatif, puis fit un bref signe d’adieu et s’effaça pour laisser Belma monter à bord de la navette.

	Celle-ci eut une très brève hésitation : en acceptant, elle se mettait entièrement à la merci du horda et la mine patibulaire des astrots n’était pas pour la rassurer.

	Burcag comprit fort bien les craintes de la jolie princesse : il la prit galamment par le bras et lui murmura à l’oreille :

	— L’aspect de mes hommes vous inquiète. Ne craignez rien : ils me sont entièrement dévoués. Quant à moi, je n’ai qu’une parole : je suis décidé à vous aider et à mettre les bioniciens hors d’état de nuire. Vous pouvez avoir confiance : je ne quitterai pas vos planètes tant que Nabud présentera un danger pour vous. Je n’ai plus aucune visée impérialiste et je reconnais votre père comme souverain légitime des Atriens.

	Ces paroles rassurèrent pleinement la jolie princesse.

	Assurément, Altronz n’était pas de cet avis : il contemplait d’un air méfiant le Léor et ses astrots. S’il l’avait pu, il aurait volontiers faussé compagnie à ceux qu’il considérait toujours comme de dangereux pillards. Hélas ! les Léors étaient armés et il ne pouvait rien contre eux…

	Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, le général suivit donc la princesse et le horda, peu convaincu de voir ce dernier tenir ses promesses. Et puis, pour tout dire, il se sentait affreusement jaloux…

	La nacelle décolla rapidement et, après une montée presque verticale, pénétra dans le sas de l’astronef. Jamais Belma n’avait contemplé sa planète de si haut et elle ne se sentait pas trop rassurée.

	Le horda s’empressa de faire visiter son vaisseau à ses hôtes émerveillés. Jamais ils n’auraient pensé qu’un engin aussi énorme puisse exister. Tout y était aménagé avec soin afin de faire oublier aux astrots qu’ils se trouvaient enfermés dans une coquille de métal.

	Les parois des coursives portaient de somptueux dioramas lumineux représentant des paysages de planètes inconnues. Il y avait de vastes piscines où s’ébattaient les astrots, d’innombrables jardins-miniatures dont des perspectives en trompe-l’œil décuplaient l’étendue. Belma s’extasia à la vue des fleurs aux corolles diaphanes et veloutées provenant de mondes lointains. Elle fut aussi subjuguée par le luxe qui régnait dans les salles de relaxation où les Léors avaient disposé une partie de leur butin.

	Statues, vases délicats, pièces d’orfèvrerie constituaient un véritable musée témoignant de l’art raffiné des peuples visités par les inlassables voyageurs.

	Il y avait aussi des vivariums où s’ébattaient de gracieux animaux, des collections minéralogiques qui auraient fait rêver n’importe quel géologue, des fossiles retraçant l’évolution de la vie dans la Galaxie et aussi une énorme filmothèque où étaient projetés des documentaires montrant les aspects divers des civilisations rencontrées par les Léors.

	Ces hardis navigateurs étaient assurément des pillards éhontés, pourtant ils avaient su amasser d’étonnants trésors, faisant preuve d’un goût raffiné. Dans toute la Galaxie, personne ne possédait pareille synthèse de l’activité humaine dans tous les domaines. Cet astronef était un inestimable musée.

	Altronz, lui, restait toujours distant et renfrogné.

	Pour lui, ces étrangers demeuraient des pirates en qui personne ne pouvait se fier. Ils combattaient sans trêve, ne se fixaient nulle part et ne possédaient même pas de famille. Les rumeurs qui couraient sur les Léors étaient assurément exactes : ce ramassis de forbans était formé de races très diverses. Parfois, ils demeuraient un an ou deux sur une planète, le temps d’avoir des enfants, puis ils repartaient, emmenant avec eux leur progéniture mâle, abandonnant des épouses éplorées. Comment envisager une alliance avec de tels bandits ?

	Lorsque la visite fut terminée, Burcag revint avec ses hôtes dans un confortable salon où on leur servit des rafraîchissements et un souper qui faisait honneur au robot cuisinier.

	Le général, lui-même, dut s’avouer qu’il n’avait jamais goûté des plats aussi raffinés. Il savoura ensuite un cigare à l’arôme incomparable. Du coup, l’avenir lui apparut sous une couleur moins sombre.

	Burcag qui, jusqu’alors, s’était comporté comme un maître de maison raffiné, discourant de sujets aussi divers que la peinture, la sculpture et la gastronomie, revint soudain aux choses sérieuses.

	— Je crains de me montrer importun, déclara-t-il avec un sourire désarmant, mais je ne dois pas oublier la promesse faite à la Psyché. J’ai promis de délivrer les esclaves de Labor et j’ai l’intention de tenir ma parole. Hélas ! je ne suis guère au fait de ce qui se passe là-bas, aussi j’aimerais avoir l’avis du général Altronz dont la compétence en la matière dépasse de beaucoup la mienne.

	La vanité de l’Atrien fut agréablement chatouillée par ces paroles, mais il conserva son quant-à-soi et se borna à déclarer :

	— Ma foi, je crains de vous décevoir… Tout d’abord parce que Nabud ne m’a jamais fourni de renseignement sur ce bagne, ensuite parce que j’ignore tout de l’armement dont vous disposez à bord de cet astronef !

	— Objection valable : nos civilisations diffèrent profondément, Belma me l’a appris. Nous autres, Léors, utilisons l’énergie atomique, en revanche, nous ignorons tout de la bionique. Lorsque nous sommes arrivés sur Atria, notre situation était critique : un maelström de l’espace nous avait déportés loin de nos bases habituelles. Nous ne disposions pratiquement plus de matières fissiles pour alimenter la centrale qui nous fournit l’énergie. Heureusement, vous nous avez permis d’extraire une certaine quantité de minerais : ainsi nous avons pu reprendre l’espace. Pour reconstituer nos réserves et rendre ce navire opérationnel, il en faudrait dix fois plus. Pensez-vous que le roi Ordoc sera disposé à nous aider ?

	— J’en suis certaine ! assura la princesse. Je me porterai garante de vous. L’ennui, c’est que Nabud ne vous laissera pas faire…

	— S’il apprend notre retour, coupa le horda, mais j’agirai discrètement. Une nacelle nous déposera cette nuit près de votre capitale. Altronz se fera reconnaître des gardes : ainsi nous pourrons rendre visite à votre père sans que les bioniciens le sachent…

	— Emmènerez-vous une forte escorte ? s’enquit négligemment le général.

	— Certainement pas ! Nous irons tous trois : ainsi nous n’attirerons pas l’attention.

	— Dans ces conditions, je suis votre homme ! assura Altronz. Redonnez-moi donc un peu de cette liqueur azurée, son arôme est vraiment exceptionnel !

	Le Léor emplit son verre, puis reprit :

	— Eh bien ! puisque nous sommes d’accord, je vais donner des ordres afin de tout préparer ! Servez-vous, je reviens dans une minute.

	Lorsque le horda eut disparu, le général s’approcha de la princesse et chuchota avec un rictus sournois :

	— Ce maudit pillard est moins malin que je ne le craignais : il va se livrer pieds et poings liés entre nos mains. Dès que nous arriverons au palais, je le ferai arrêter. Alors, ce sera à notre tour de pratiquer un chantage sur ses hommes : Burcag contre l’astronef !

	— Comment ! s’exclama Belma. Vous n’y pensez pas, général ? Cet homme nous a sauvés, désormais je le considère comme notre allié ; lui seul peut nous débarrasser de la tyrannie des bioniciens…

	— Réfléchissez un instant, princesse ! Ce forban ne songe qu’à son propre intérêt ! Avez-vous remarqué comme il a su détourner la conversation lorsque je lui ai demandé de me parler de l’armement dont il dispose ? Non ! Ce bandit veut profiter de nos dissensions pour s’emparer du pouvoir : il faut le mettre hors d’état de nuire…

	— Vous divaguez, Altronz ! Burcag a été notre ennemi, mais il a profondément changé. Il a compris que les Léors ne pourraient indéfiniment vivre comme des hors-la-loi et il est disposé à nous aider. D’ailleurs, la Psyché sait lire dans les esprits et c’est elle qui l’a chargé de libérer les esclaves de Labor. Assez de traîtrises ! Je demanderai à mon père de se comporter en allié loyal à son égard. D’ailleurs, avez-vous une meilleure solution à proposer ? Toutes vos entreprises se sont soldées par des échecs retentissants : je le répète, seul cet homme peut nous sauver. Nabud est trop puissant maintenant, pour le vaincre, il nous faut l’appui des Léors et de leur astronef.

	Altronz se renfrogna :

	— C’est bon ! grogna-t-il. Agissez comme vous l’entendez. J’ai ma conscience pour moi : je vous aurai prévenu ! On ne peut pas se fier à ces chacals : ils ne pensent qu’à piller Atria, peut-être même vont-ils s’allier aux bioniciens pour s’emparer du pouvoir… Vous vivez en dehors de la vie réelle, Belma, et vous faites confiance au premier aventurier venu au lieu de vous reposer sur ceux en qui vous pouvez avoir entière confiance…

	Le général cessa alors de vitupérer : Burcag venait les rejoindre.

	— Eh bien ! tout est paré, fit joyeusement le Léor. Mon second va amener l’astronef à proximité d’Atria et une nacelle nous déposera près de la cité. Dès que votre père aura donné des ordres pour nous laisser extraire du minerai en quantité suffisante, mon navire se posera près des mines. Pas d’objection ?

	— Je n’ai qu’une parole ! assura la princesse en écrasant Altronz d’un regard méprisant.

	— Croyez bien que je n’en ai pas douté un seul instant, approuva le Léor.

	— En attendant l’heure de notre départ, j’aimerais vous poser encore quelques questions, reprit alors Belma. Vous n’avez aucune femme à bord. Comment maintenez-vous vos effectifs ? Les Léors doivent vieillir comme tous les humains et vous subissez probablement des pertes au cours de vos raids.

	Un peu honteux, le horda avoua :

	— Nous séjournons parfois assez longtemps sur une planète après l’avoir soumise. Mes hommes ont alors le droit de choisir une épouse et de procréer. Assurément cela n’est pas toujours le cas ; en effet, nos croisements avec certaines races demeurent inféconds. Pourtant, au total, nous avons assez d’enfants pour assurer notre recrutement.

	— Mais vos épouses ne doivent pas accepter aisément de vous voir repartir ? insista la princesse.

	Altronz jubilait dans son coin : le horda allait être forcé d’avouer qu’il se comportait comme un pirate sans foi ni loi ! Belma comprendrait enfin qu’il était impossible de s’allier à de pareils bandits.

	— C’est effectivement un délicat problème, acquiesça Burcag. Comment, en effet, entraîner des femmes dans notre existence aventureuse ? Nos lois sont strictes à cet égard, aussi, lorsque nous repartons dans l’espace, nous n’emmenons avec nous que les enfants mâles qui sont élevés et entraînés à bord du navire, sans connaître leur patrie d’origine.

	— Je comprends…, murmura Belma, profondément choquée. Avez-vous déjà eu des fils ?

	— Non… Jusqu’alors, je n’ai pu me résoudre à me marier et à abandonner celle qui m’aurait donné une descendance. J’ai toujours eu l’intention de modifier cette loi cruelle. Ma conversation avec vous m’a renforcé dans cette opinion. Désormais, les Léors ne seront plus des bannis rejetés par toutes les planètes, seuls les volontaires feront partie de mon équipage. Ceux qui désireront demeurer sur une planète et y fonder un foyer le pourront.

	— J’en suis profondément heureuse…, souffla la princesse en rougissant, tandis que le général, déçu, vidait son verre d’un trait pour se donner une contenance.

	— Parlez-moi maintenant de vos armes, reprit alors l’Atrienne ; le général aimerait savoir quelles sont vos possibilités dans ce domaine.

	— Nous avons axé notre armement sur les engins atomiques depuis les minuscules balles explosives projetées par des fusils jusqu’aux engins de plusieurs milliers de mégatonnes. Nous disposons aussi de puissants lasers, de gaz hypnotiques, d’incapacitants. En revanche, nous sommes assez démunis en ce qui concerne les armes bactériologiques. Malheureusement, nous ne pourrons guère utiliser nos armes sur Labor car il faut délivrer les esclaves sans risquer de les irradier. C’est pourquoi, j’aimerais discuter de ce problème avec vous, général… D’autant plus que les installations de cette planète doivent être très surveillées par les bioniciens.

	Altronz allait répondre, lorsqu’un grésillement se fit entendre : il provenait du bracelet que portait le horda à son poignet gauche.

	— Nous approchons de notre objectif, avertit la voix du second. Il serait temps d’embarquer dans la nacelle.

	— D’accord, nous y allons… Nous reprendrons cette conversation plus tard.

	Burcag se leva alors et invita ses hôtes à le suivre. Tous se rendirent dans la soute aux nacelles. Le horda aida Belma à grimper dans la carlingue, puis il y monta à son tour, suivi d’Altronz.

	Avant de décoller, le Léor se tourna vers le général et lui déclara :

	— Vos centres de détection vont nous repérer rapidement et je crains que la longueur d’onde de mes appareils ne corresponde pas aux vôtres. Pourrez-vous nous faire identifier ?

	— Certes ! La sélection génétique des soldats les dote d’un système ultrasonique de communication. SI vous volez lentement, je pourrai passer la tête par un hublot et prévenir les aquils d’interception.

	— Parfait ! Eh bien ! nous allons partir…

	Brutalement, la nacelle quitta la soute brillamment éclairée pour se retrouver dans les ténèbres extérieures. Le pilote n’avait cependant aucun mal à se guider grâce à ses viseurs infrarouges.

	Très vite, le radar signala une formation d’aquils qui venait à la rencontre de l’appareil léor.

	Altronz, comme prévu, mit alors le nez dehors et signala sa présence à bord. Ses soldats ne furent pas peu surpris d’apprendre que leur chef se trouvait en compagnie de leurs adversaires. Toutefois, comme son identification ne laissait aucun doute, ils se bornèrent à escorter la nacelle jusqu’à proximité du palais.

	Là, tous atterrirent et Burcag descendit sur le terrain où un hippur les attendait. Celui-ci les conduisit à la résidence royale. Ordoc, en personne, les accueillit.

	Le souverain, ravi de revoir sa fille saine et sauve, ne fit aucun commentaire sur la présence du chef de ses ennemis.

	Tous quatre se rendirent alors dans les appartements privés du roi et Belma put raconter ses aventures. Elle insista sur le fait qu’on pouvait entièrement faire confiance à leur ex-adversaire dont la Psyché s’était portée garante.

	— Eh bien ! voilà d’excellentes nouvelles ! s’exclama le souverain. Mon souhait le plus cher est qu’une bonne entente règne désormais entre nos deux peuples. Hélas ! la situation n’est guère brillante : ce maudit Nabud est décidé à s’emparer du trône. Tous les bioniciens ont quitté Atria et se sont retranchés dans leurs laboratoires. Nabud a regagné son fief de Labor, et je ne vois pas comment l’en déloger !

	— J’ai déjà discuté de ce problème avec le général, assura le horda. Il importe avant tout de rendre mon navire pleinement opérationnel, c’est pourquoi je demande à Votre Majesté de m’autoriser à extraire de nouveau du minerai afin de reconstituer mes réserves de matières fissiles.

	— Je suis encore le maître sur Atria, déclara le souverain. Vous pouvez emporter autant de minerai que vous en désirerez. Mes troupes se mettront à votre disposition. Toutefois, ne craignez-vous pas qu’une attaque avec des explosifs atomiques ne tue beaucoup d’innocentes victimes ? Parmi les déportés de Labor, bien des gens ne sont coupables que de peccadilles…

	— C’est aussi mon avis, approuva le horda. Mon astronef transportera là-bas un commando formé de Léors et d’Atriens. Ainsi, il sera possible de rejoindre les condamnés. L’idéal serait de fomenter une révolte et de n’utiliser que nos armes légères. Qu’en pensez-vous, général ?

	— Je crois que cette tactique est effectivement la meilleure, à condition de parvenir près de Labor sans être repérés. Ensuite, nous pourrions planer au ras du sol avec des aquils qui nous déposeraient près de la forteresse de Nabud.

	— A quelle distance vos engins de détection peuvent-ils repérer l’astronef ?

	— Nos appareils n’ont certainement pas la portée des vôtres. Nous utilisons principalement les ultrasons et aussi les rayonnements infrarouges. En dehors de l’atmosphère, personne ne pourra nous détecter. Par ailleurs, les ceintures ionisées forment un écran impénétrable à nos instruments. Or, ces barrières descendent très bas dans les zones polaires. Il suffira donc d’amener votre navire au-dessus du pôle Nord, par exemple, et de larguer les aquils à basse altitude. Ensuite, nous filerons en rase-mottes vers les laboratoires et les usines des bioniciens.

	— Ce plan semble parfait : nous nous mêlerons alors aux esclaves sans attirer l’attention.

	— Faites-moi confiance : je connais parfaitement les installations de Labor. Les mines se trouvent assez éloignées de la base principale. L’excellent camouflage des aquils nous permettra de parvenir à proximité des centres d’extraction. Nous éliminerons alors les gardiens et nous prendrons leur place avec la complicité des condamnés. Ainsi, il sera possible de pénétrer à l’intérieur de la coupole. Ensuite, il faudra sans doute livrer combat, mais nous aurons aisément le dessus : vos armes légères possèdent une redoutable efficacité !

	— Entièrement d’accord, général : c’est la meilleure solution pour nous emparer de Labor. Nabud s’attend à une attaque, toutefois, il ignore que nous avons maintenant uni nos forces. Notre alliance doit demeurer secrète : pouvez-vous donner des ordres dans ce sens ?

	— Assurément ! approuva Altronz qui paraissait maintenant décidé à collaborer loyalement. La caste des soldats m’est entièrement dévouée. Encore un détail : combien de temps vous faudra-t-il pour extraire le minerai et procéder à la purification des métaux fissiles ?

	— Pas plus d’une semaine si personne ne nous attaque : nous sommés entraînés à ce genre de travail.

	— Parfait ! Cela me permettra de préparer les déguisements nécessaires pour grimer vos hommes : bientôt, l’hégémonie de Nabud ne sera plus qu’un mauvais souvenir !

	Le général prit alors congé du souverain et de la princesse, puis il quitta les appartements royaux.

	Belma demanda alors au horda :

	— Votre présence sera-t-elle indispensable à bord de l’astronef pendant l’extraction des minerais ?

	— Certainement pas ! Mon second est tout à fait capable de me remplacer pour cette opération de routine…

	— Alors, restez avec nous au palais ! fit la princesse avec un sourire enchanteur. Nous avons encore tellement de choses à nous dire !

	Ordoc sembla un peu surpris de la joie de sa fille, mais il approuva :

	— Cela va de soi, noble Léor ! Ici, nous serons à l’abri de toute indiscrétion. J’avoue que je suis comme Belma : je brûle d’envie d’en apprendre plus long à votre sujet.

	— Je m’en voudrais de me montrer indiscret ! assura galamment le horda. Ce sera un plaisir pour moi de passer quelques jours en si agréable compagnie. Votre civilisation a évolué d’une manière extrêmement originale et vos réalisations m’emplissent d’admiration. Je serai donc ravi de profiter de mon séjour pour en apprendre plus long sur les Atriens.

	— De mon côté, je meurs d’envie de connaître enfin les peuples qui habitent notre vaste univers, renchérit le roi. Notre seul moyen de transport à longue distance est le kruuz-transfert et sa portée est limitée à quelques planètes. Nous ignorons pratiquement tout de la Galaxie…

	— Je vous donnerai un aperçu fidèle de nos connaissances, assura Burcag. D’ailleurs, j’espère bien que quelques Atriens m’accompagneront lors de mon prochain voyage !

	Ordoc et le horda eurent ainsi de longues conversations. Belma, assise aux pieds de son père, y assistait souvent. Emerveillée, elle ne perdait pas un mot des récits de l’astrot, se montrant tout particulièrement attentive lorsqu’il dépeignait les merveilles des lointaines planètes de la Voie lactée.

	Pendant ce temps, Zeimig travaillait d’arrache-pied, maugréant après son chef qui se la coulait douce. Heureusement, le travail avançait vite.

	Altronz, de son côté, effectuait de fréquentes patrouilles avec ses aquils afin de préserver le secret du retour des Léors.

	Comme Nabud ne se manifestait pas, l’astronef fut bientôt paré à décoller.

	Le général attendait ce moment avec anxiété : maintenant que les pirates avaient récupéré toute leur puissance, allaient-ils tenir parole et se comporter en alliés loyaux ?

	En fait, tout se passa le mieux du monde.

	Un commando mixte fut embarqué à bord du navire. Burcag et quelques Léors furent grimés de manière à ressembler aux Atriens : ainsi, ils se mêleraient aux prisonniers sans attirer l’attention des gardiens.

	Le horda prit alors congé du roi et de la princesse qui semblait fort chagrine. Des aquils emmenèrent le commando et les deux chefs jusqu’à l’astronef sans attirer l’attention des espions de Nabud.

	La traversée s’effectua sans incident. Altronz était émerveillé par cet engin absolument nouveau pour lui : le kruuz-transfert permettait de sauter de planète en planète, mais le général n’avait jamais contemplé une vue d’ensemble de son système solaire, des étoiles, de la Galaxie. Il ne quitta pas le poste de pilotage, scrutant passionnément les écrans, demandant le nom des constellations, leur distance et le temps nécessaire pour y parvenir. L’Atrien fut très étonné de constater que le pilote de l’engin n’avait pratiquement rien à faire, puisque l’ordinateur du bord, une fois programmé, s’occupait de tout. Du coup, son attitude à l’égard des Léors se modifia passablement. Il aurait volontiers accepté de repartir avec eux lors de leur prochain raid : la vie dans l’espace avait un piquant extraordinaire et donnait une tout autre dimension à l’homme.

	Ce fut donc presque avec regret qu’Altronz vit Labor grossir sur les écrans.

	Puis, l’engin piqua vers les calottes polaires dont la glace carbonique avait une éblouissante blancheur.

	Le dôme fut aperçu grâce aux viseurs infrarouges, mais les détecteurs des bioniciens n’eurent pas la possibilité de signaler le navire géant. Celui-ci descendit à faible altitude, largua les aquils et reprit une orbite de sécurité à bonne distance de la planète.

	Maintenant, Altronz devait guider les engins en rase-mottes jusqu’à proximité des mines exploitées par les bioniciens.

	Ce ne fut pas une mince affaire, car l’air raréfié ne possédait pas la même portance que sur Atria et les pilotes devaient réaliser des prodiges pour éviter une catastrophe.

	Le sol aride défilait à toute vitesse sous les carlingues tandis que les moteurs à collagène donnaient toute la puissance dont ils étaient capables. Ils franchirent ainsi de mornes plaines, passèrent par des gorges étroites, des défilés vertigineux, volant toujours à basse altitude pour éviter d’être détectés.

	Tout avait été calculé afin que le commando parvienne à son objectif dans les premières heures de la matinée. Bientôt, les appareils survolèrent une étendue immaculée de sel : un dépôt provenant d’anciennes mers évaporées. Ils continuèrent alors à planer silencieusement sur leur lancée, puis prirent contact avec le sol à proximité d’une petite élévation rocheuse : l’ancien rivage de cette mer morte.

	Altronz expliqua alors à Burcag que le convoi qui amenait les esclaves jusqu’aux mines passait juste au sommet. C’était l’endroit où le commando devait se mettre en embuscade.

	Grâce aux manteaux mimétiques des Atriens, le petit groupe put se dissimuler dans les anfractuosités des roches devenant invisibles, même à très faible distance. Maintenant, les Léors allaient pouvoir utiliser leurs propres armes selon le plan prévu.

	L’ordre du convoi était toujours immuable : en tête, deux hippurs armés occupés par les gardes, en queue, quatre, enfin, de surveillance. Les autres véhicules pilotés par les condamnés se trouvaient au centre.

	Tous les attaquants devaient rester immobiles tant que Burcag n’aurait pas commencé le tir et lancé une fusée jaune.

	Léors et Atriens, côte à côte, attendent donc, engoncés dans leurs scaphandres, l’arrivée du convoi. Ils n’ont pas longtemps à patienter : les véhicules apparaissent bientôt dans les jumelles infrarouges du horda qui, l’œil au viseur d’un canon léger à tir rapide, attend que les engins se trouvent à bonne portée.

	Le convoi approche toujours, sans méfiance. En tête, les hippurs camouflés des bioniciens, au milieu, les bagnards, entassés dans des engins de couleur écarlate.

	Lorsque le horda juge le moment venu, il appuie sur la détente de son arme, posément, coup par coup.

	Le premier projectile atomique de faible puissance fait explosion juste en dessous du premier hippur qui vole en éclats. Le second subit le même sort, ainsi que l’arrière-garde.

	Burcag lance alors sa fusée de signalisation et les membres du commando font irruption de leurs cachettes. Peu de gardes ont survécu à cette attaque surprise. Les quelques rescapés, assommés par les déflagrations, sont rapidement capturés. Aucun d’eux n’a le temps de donner l’alarme.

	La première partie du plan s’était déroulée comme prévu. Restait maintenant à convaincre les captifs de s’allier à leurs sauveteurs pour combattre les bioniciens.

	Les malheureux bagnards n’avaient rien compris à ce qui se passait : tous étaient restés bien sagement dans les camions où ils étaient entassés.

	Tandis que les Léors et les Atriens s’occupaient à déblayer les débris, Altronz et Burcag s’approchèrent des hippurs et jetèrent un coup d’œil à l’intérieur.

	Ce qu’ils virent les emplit d’horreur…

	
CHAPITRE IX

	Des êtres squelettiques, pressés les uns contre les autres, tremblaient de tous leurs membres sous leurs misérables haillons. Une peur affreuse se reflétait dans leur regard. Pour eux, aucun doute, ils étaient condamnés à mort, tous allaient être exécutés dans cet endroit désert…

	Altronz réalisa ce qui se passait dans l’esprit des bagnards, il envoya aussitôt une série d’impulsions ultra-soniques.

	— Ne craignez rien ! assura-t-il. Je suis Altronz, le général du roi. Ordoc XXV m’a envoyé ici en compagnie de nos alliés léors afin de vous délivrer de la tyrannie des bioniciens. Nous disposons d’armes nouvelles et puissantes : vous avez pu le constater. Etes-vous disposés à lutter à nos côtés ?

	Les captifs se consultèrent du regard, se demandant s’il ne s’agissait pas là d’une ruse du cruel Nabud.

	Pourtant, certains s’enhardirent, une lueur d’espoir apparut dans leurs yeux éteints : ils échangèrent quelques paroles, puis l’un d’eux répondit :

	— Tu es bien le général Altronz : jadis, j’ai fait partie de la caste des soldats, j’étais capitaine d’une compagnie avant d’être déporté dans cet enfer. Je suis prêt à tout pour quitter ce bagne. Parle : qu’attends-tu de nous ?

	— Nous avons besoin de votre complicité pour délivrer vos compagnons. Tout d’abord, une question : disposez-vous d’hippurs à la mine ?

	— Certes, il y en a toujours au moins huit de rechange dans le cas où l’un des véhicules tomberait en panne.

	— Est-ce que les bioniciens laissent des gardes la nuit pour surveiller les installations ?

	— Non ! Tout le monde rentre dans la coupole.

	— Parfait, dans ce cas, notre plan doit réussir. Voici comment nous allons procéder…

	Le général expliqua alors aux captifs qu’il comptait revenir avec eux le soir même dans des hippurs réservés aux gardes. Il serait aisé d’obtenir le mot de passe des bioniciens capturés. Ensuite, tous rejoindraient les installations réservées aux bagnards, puis l’attaque commencerait. Avant tout, il fallait que le convoi parvienne à la mine selon l’horaire habituel afin de ne pas éveiller les soupçons de Nabud.

	Les membres du commando s’entassèrent donc tant bien que mal dans les véhicules intacts et tous reprirent leur avance comme si de rien n’était.

	Pendant le trajet, Hellm, l’ex-capitaine, fournit quelques précisions à Burcag et à Altronz qui s’étonnaient du lamentable état physique des condamnés. Les bioniciens pratiquaient sur eux des expériences diététiques afin de réduire le fret amené par le kruuz-transfert, seul moyen de liaison avec les planètes. Les uns recevaient des tablettes de concentrés alimentaires contenant tous les éléments indispensables et le minimum de calories. D’autres étaient nourris par perfusions pendant la nuit, ce qui évitait d’avoir à transporter de l’eau et des vivres à la mine.

	Les pertes en matériel humain importaient peu car il y avait toujours de nouveaux déportés pour remplacer les disparus. C’est donc avec une joie sans mélange que les malheureux purent goûter aux rations de combat que les membres du commando leur distribuaient parcimonieusement, prenant garde à ne pas les nourrir trop abondamment. Après ce long jeûne, leur estomac n’aurait pas supporté des excès. Du coup, les captifs retrouvèrent un peu de dynamisme.

	En effet, les bioniciens, misant sur plusieurs tableaux, mélangeaient aux aliments une drogue ôtant tout sentiment belliqueux : ainsi, ils étaient assurés de ne pas avoir à craindre une rébellion.

	Pendant le trajet, les Atriens s’étaient occupés des bioniciens prisonniers. Une dose de mentoverit les avait rendus très bavards : ainsi, Burcag apprit que le chef du convoi devait signaler son arrivée à la mine, puis envoyer trois autres messages régulièrement espacés et, enfin, annoncer son retour.

	Les hippurs avaient été lancés à toute vitesse après l’engagement, si bien que le convoi parvint à la mine juste à temps pour expédier les messages habituels sans éveiller les soupçons des bioniciens.

	Les installations étaient réduites au strict nécessaire. Un dôme recouvrait l’entrée où se trouvait le système de ventilation. Les hippurs de réserve étaient garés dans un hangar climatisé. Les engins de forage demeuraient dans les tunnels.

	Avant toute chose, Burcag et Altronz s’assurèrent que les hippurs étaient bien en état de marche, puis, à l’heure fixée, le général envoya le message convenu pour annoncer que le convoi était bien arrivé à destination. Le préposé accusa réception sans montrer le moindre soupçon.

	Maintenant, les deux chefs avaient toute la journée pour recueillir les renseignements nécessaires à l’attaque de la base des bioniciens.

	Léors et Atriens distribuèrent des armes aux bagnards et leur en montrèrent le maniement. Cependant, Hellm dessinait les plans de la base principale de Labor, tout en expliquant au horda et au général :

	— Les défenses extérieures sont principalement constituées par des fulgurateurs. Jusqu’alors, aucun captif n’a jamais réussi à s’enfuir, et pour cause : où irait-il sur cette maudite planète ? Des patrouilles d’aquils surveillent les alentours mais sans aucune conviction. En principe, elles survolent le convoi au retour, se bornant à compter les véhicules. Parfois, elles demandent le signal de reconnaissance, mais c’est exceptionnel.

	— Comment entre-t-on dans la coupole ? s’enquit alors Burcag. Etes-vous fouillés ?

	— Le sas est assez grand pour permettre à tous les hippurs d’y pénétrer ensemble. Ils se trouvent alors sous le feu des fulgurateurs disposés autour des garages. Les gardes descendent en premier, puis les prisonniers se rendent aux douches. Là, ils abandonnent leurs vêtements sales et en reçoivent des propres. Pendant ce temps, quelques bagnards aident à décharger le minerai contenu dans les soutes des hippurs. Ensuite, un autre convoi arrive et un scénario identique se déroule.

	— Ennuyeux…, nota Altronz. Impossible de dissimuler nos armes : il va falloir modifier nos plans et attaquer dès l’arrivée sous la coupole.

	— Pas de doute, acquiesça Burcag. D’ailleurs, il ne faut rien regretter : les gardes auraient certainement été assez physionomistes pour s’apercevoir qu’il y avait des têtes nouvelles dans le lot !

	— Bon, ce détail est réglé ! reprit le général. L’emplacement des fulgurateurs étant connu, nous pourrons aisément les détruire. Quelles sont les autres défenses ?

	— A la moindre alerte, le système de conditionnement d’air diffuse des toxines mortelles : une fois, deux bagnards ont tenté de s’enfuir, ils n’ont pas pu aller loin…

	— Il nous faudra donc disposer de scaphandres !

	— Bah ! Nous les dissimulerons à nos pieds avant d’entrer sous la coupole, assura Burcag. Quelques instants suffiront pour les revêtir. Les prisonniers se placeront autour de nous et ils masqueront les hublots. Passons à la suite : nous nous séparerons en deux groupes. Le premier s’occupera du kruuz-transfert afin d’éviter que les bioniciens ne puissent s’enfuir, le second se chargera de libérer les captifs.

	— Cela me paraît logique, approuva Hellm. Malheureusement, ces deux points sont les mieux défendus. La cabine du kruuz se trouve près des sas dans le tunnel de droite. Des fulgurateurs la protègent, je vais vous en indiquer les emplacements. Nos dortoirs, en revanche, sont au plus profond de la base. Ils ne possèdent qu’une entrée obturée, la nuit, par une porte blindée.

	— Au moment où nous arriverons, sera-t-elle fermée ? demanda le horda.

	— Non, notre convoi est le second. Les bagnards doivent être nourris avant d’être enfermés pour la nuit.

	— Il ne faudra donc pas compter sur leur aide, fit le général, songeur. Dans un sens, je préfère cela car il aurait été difficile de reconnaître amis et ennemis. Nous délivrerons les prisonniers au fur et à mesure de leur arrivée.

	— Et si les bioniciens empoisonnent toute l’atmosphère de la base ? objecta Burcag.

	— Eh bien ! il suffira de laisser les captifs à l’intérieur des hippurs dont les cabines sont étanches.

	— Parfait ! Reste maintenant à nous emparer de Nabud. Où se trouve-t-il habituellement ?

	— D’après ce que m’ont raconté ceux qui servent d’aides dans les laboratoires, le grand prêtre passe le plus clair de son temps dans le bloc 5. Il paraît que les bioniciens fabriquent en grande quantité des armes nouvelles destinées à attaquer Atria.

	— Sacrénom ! Nous arrivons juste à temps, nota Altronz. Comme tu le connais et que tu as certainement un compte à régler avec lui, tu t’en occuperas…

	— Bien volontiers ! grimaça l’ex-capitaine. Si jamais je l’attrape, il passera un sale quart d’heure !

	— Ne l’abîme quand même pas trop : il est possible que nous ayons besoin de lui par la suite. Maintenant, tu vas indiquer soigneusement sur tes plans les emplacements des armes défensives et l’endroit où sont stockées les réserves de munitions. Nous en ferons ensuite des copies et nos hommes pourront les étudier…

	Hellm se mit immédiatement au travail.

	Bientôt, tous les membres du commando furent pourvus d’une carte des installations situées sous la coupole de la base principale. Chacun d’eux reçut un objectif précis.

	Pendant ce temps, Burcag et Altronz visitaient les tunnels de la mine en compagnie d’Hellm. Les captifs extrayaient du minerai de titane destiné à la construction des aquils. Il s’agissait d’un gisement de rutile d’une richesse exceptionnelle. En certains endroits, il se présentait sous forme de prismes allongés à l’éclat adamantin d’une teinte rubis. Quelques cristaux de quartz emplis de cheveux de Vénus apparaissaient par endroits. Le horda en ramassa un d’une régularité parfaite, véritable curiosité minéralogique. Hellm expliqua que les bioniciens utilisaient le minimum de métaux dans leurs constructions malgré l’abondance de riches gisements. Labor était pratiquement inexploitée, les Atriens ne s’y étant installés que depuis quatre générations. A cette époque, ils avaient découvert le kruuz-transfert qui avait permis d’accéder à quelques planètes.

	Tous les engins d’extraction fonctionnaient sur le principe du fameux moteur à collagène, donc sans provoquer aucune pollution. L’éclairage était assuré par des cultures de champignons luminescents. Le rôle des bagnards consistait à diriger les machines, à assurer le chargement des tapis roulants qui amenaient le rutile aux wagonnets, lesquels déchargeaient directement le minerai dans les soutes des hippurs.

	Le travail des mineurs était rendu très pénible, par le froid humide qui régnait dans les galeries. Leur alimentation parcimonieuse suffisait à peine à remplir la norme journalière, ils travaillaient pourtant sans aucune interruption du matin jusqu’au soir.

	Cette visite n’apprit pas grand-chose au horda, sinon que Nabud considérait ses bagnards comme du bétail humain : jamais un blessé ne recevait de soins. S’il était gravement atteint, on l’abattait et son corps allait rejoindre les déchets servant de nourriture aux algues qui absorbaient le gaz carbonique et rejetaient l’oxygène indispensable à la ventilation de la mine.

	L’heure du départ approchait. Les messages prévus avaient été scrupuleusement diffusés et les bioniciens ne semblaient s’être aperçus de rien.

	Un copieux repas fut de nouveau servi aux déportés, puis, à l’heure habituelle, les passagers remontèrent dans les hippurs. Ceux-ci, au lieu de minerai, contenaient dans leur soute des armes et des munitions de réserve.

	Avant de partir, Hellm plaça les commandes des installations sur le régime d’entretien ralenti, puis il vint rejoindre ses compagnons et les véhicules démarrèrent.

	Dans les cabines, les bagnards s’étaient disposés, comme convenu, près des hublots avec, à leurs pieds, des combinaisons, tandis que les soldats de Burcag et d’Altronz, en scaphandre, se dissimulaient au centre.

	Deux hippurs camouflés se trouvaient en tête et quatre autres occupaient l’arrière-garde. Le convoi se présentait donc exactement dans sa configuration habituelle.

	Le trajet s’effectua normalement : deux aquils vinrent survoler le convoi et, ne constatant rien d’anormal, revinrent se poser à leur base.

	Les hippurs arrivèrent peu de temps après devant la coupole : Hellm, aux commandes du premier, montrait le chemin. La porte du sas s’ouvrit et les véhicules y pénétrèrent l’un derrière l’autre.

	Lorsque tous furent à l’intérieur, le panneau se referma, la pression fut rétablie et la seconde porte glissa sur ses rails.

	Les véhicules avancèrent et se garèrent en ligne. Déjà, les bagnards avaient revêtu leurs combinaisons. Il n’y avait là que quelques gardes contemplant le spectacle, arme au poing, d’un air blasé.

	Soudain, toutes les portes des hippurs s’ouvrent et une horde déchaînée se rue sur eux. Posément, les Léors, genou en terre, visent les gardes et tirent. Ceux-ci n’ont même pas le temps de mettre en joue : tous s’effondrent, le torse déchiqueté par l’explosion d’une balle atomique.

	Immédiatement après, les membres du commando prennent sous leur feu les fulgurateurs. Lorsque leurs servants arrivent, toutes les pièces sont déjà hors d’usage.

	Des renforts s’affaissent à leur tour.

	Le tout s’était déroulé en quelques secondes suivant le plan prévu.

	Les assaillants se divisent alors en deux groupes. Le premier, commandé par Burcag, s’élance dans les tunnels qui descendent vers les dortoirs situés en dessous de la base. Les Léors de tête abattent impitoyablement tout ce qui bouge, les suivants amènent les armes à tir rapide débarquées des soutes.

	Le second groupe, sous les ordres d’Altronz, disparut vers la droite, se dirigeant vers la cabine du kruuz-transfert.

	Les Léors dévalent en courant la spirale qui mène aux installations souterraines lorsque l’alerte est enfin donnée. Le hurlement lugubre d’une sirène leur parvient par les écouteurs de casques, tandis que des lampes rouges se mettent à clignoter un peu partout.

	Immédiatement, les portes étanches commencent à coulisser. Les premières sont bloquées à coups de grenades atomiques, ce qui les empêche de se refermer complètement. En revanche, à partir du second sous-sol, il faut attaquer les suivantes à coups d’obus perforants.

	Les déflagrations des explosions sont assourdissantes dans cet endroit confiné.

	Quelques gardes bioniciens tentent alors de mettre en batterie les fulgurateurs qui balaient la spirale de descente. Ils touchent quelques assaillants, mais ceux-ci ont vite fait de les réduire au silence.

	Le groupe du horda atteint alors le troisième sous-sol. A cet instant, les bouches d’aération déversent des nuages de gaz toxique orangé. Par bonheur, la protection des scaphandres est totale et aucun Léor n’est incommodé. Seul inconvénient : la visibilité, moins bonne, réduit quelque peu l’efficacité de leur tir.

	Pourtant, les assaillants franchirent sans désemparer le quatrième et le cinquième sous-sol. Maintenant, des gardes protégés derrière des boucliers opposaient une résistance mieux organisée, sans toutefois parvenir à stopper l’élan de la horde déchaînée qui arriva enfin au plus profond de la base.

	Là, un obstacle sérieux se présenta : en effet, la porte blindée obturant l’entrée du dortoir des bagnards avait été fermée. Une partie des Léors s’occupa alors de nettoyer l’étage de ses défenseurs tandis que Burcag faisait tirer tous les canons sans recul sur l’épais vantail. Hélas ! sans grand résultat : le panneau d’acier avait près d’un mètre d’épaisseur et les projectiles ricochaient dessus. Leurs éclats provoquèrent quelques blessés qui moururent presque immédiatement car les combinaisons déchirées laissaient pénétrer le gaz mortel.

	Le horda changea alors de tactique et s’attaqua directement aux parois qui entouraient la porte blindée. Malheureusement, elles étaient formées de roches compactes d’une épaisseur de cinq mètres, il fallut bien vite constater l’inefficacité de cette méthode.

	L’endroit devenait malsain. Quelques gardes des étages supérieurs faisaient rouler sur la pente des grenades qui explosaient parmi les attaquants : il devenait urgent de se mettre à couvert.

	Pourtant, Burcag était décidé à délivrer les bagnards du premier convoi avant que les bioniciens ne les tuent comme des rats avec leurs gaz toxiques.

	Il eut alors l’idée de consulter le plan remis par Hellm : la cabine de commande se trouvait sur sa gauche. Prenant quelques hommes avec lui, le horda fonça dans le tunnel.

	Quelques astrots l’avaient précédé : lorsque le groupe parvint dans le poste, tous les bioniciens étaient déjà morts. Contretemps fâcheux : le Léor allait perdre un temps précieux à chercher comment manœuvrer la porte.

	Par bonheur, l’un des bagnards de son groupe connaissait parfaitement les commandes. Sans attendre, ce dernier s’installa devant le clavier et fit signe à Burcag de retourner devant la porte blindée.

	Le horda rebroussa immédiatement chemin : maintenant, le vantail se trouvait entrebâillé, pas assez cependant pour laisser passer un homme.

	Les Léors, parant au plus pressé, distribuèrent des combinaisons étanches aux bagnards en les glissant à travers l’ouverture. Par bonheur, il régnait à l’intérieur une légère surpression qui repoussait le poison volatil des bioniciens.

	Lorsque tous les captifs eurent revêtu des scaphandres, les sauveteurs s’employèrent à tirer sur le panneau, sans grand résultat, hélas ! car les gonds avaient été faussés par les explosions.

	Il fallut amener un tracteur pour les débloquer. Les prisonniers purent alors rejoindre leurs libérateurs. Une dizaine d’intoxiqués furent évacués. Des armes furent distribuées aux plus valides.

	Dans ce secteur, la partie était gagnée : Burcag laissa là quelques astrots pour finir de nettoyer les sous-sols et il regagna la coupole avec le gros de sa troupe.

	En haut, tout se déroulait conformément au plan : les hippurs arrivaient régulièrement, ceux des gardiens étaient impitoyablement détruits, les autres étaient parqués à l’abri.

	Le horda fila alors vers le secteur d’Altronz car le combat se poursuivait de ce côté. Le crépitement de la fusillade, les explosions des grenades retentissaient près de la cabine kruuz où les bioniciens retranchés tenaient en respect leurs assaillants.

	Cela n’avait rien d’étonnant : les Atriens ne possédaient ni la décision ni l’entraînement des Léors. Par ailleurs, le maniement des armes à projectiles atomiques ne leur était pas familier. Au début, ils en avaient sous-estimé la puissance et beaucoup d’entre eux avaient été blessés par les éclats. En outre, ils ne tenaient pas assez compte du recul et tiraient souvent trop haut, si bien que les bioniciens avaient eu le temps de mettre en batterie de puissants fulgurateurs qui balayaient les couloirs d’accès, empêchant toute progression.

	Tout cela était fort ennuyeux car les défenseurs recevaient des renforts par la cabine-transfert. Par ailleurs, il ne faisait pas de doute que Nabud allait pouvoir s’enfuir si le moyen de communication avec Arbor et Mentor restait entre les mains de ses partisans.

	Lorsque le général eut mis le horda au courant de la situation, celui-ci hésita un moment : deux solutions se présentaient, il pouvait lancer des hippurs blindés dans le tunnel, l’infanterie suivant sous leur couvert. Dans ce cas, les bioniciens n’hésiteraient pas à faire effondrer sur eux les parois, et ils pourraient tenir ainsi fort longtemps. La seconde tactique consistait à évacuer les rescapés dans les hippurs et à faire sauter la coupole en plaçant des bombes de faible puissance au second sous-sol, juste en dessous des défenseurs. Les dégâts matériels seraient alors élevés ; en revanche, les pertes en vies humaines beaucoup moindres.

	Burcag opta donc pour la seconde tactique : il ordonna à Altronz de décrocher en combattant, tandis que les bagnards seraient évacués dans les hippurs.

	Le horda alla lui-même prévenir les troupes qui se trouvaient au plus profond de la base, puis, aidé d’Hellm, revint au second sous-sol pour placer ses explosifs au meilleur endroit, afin de limiter, autant que possible, les dégâts.

	Pendant que Burcag plaçait un engin atomique de faible puissance en dessous des locaux occupés par les bioniciens, tous les bagnards sortaient de la base dans les hippurs. Les Léors les suivirent, puis les Atriens. Seul un petit contingent resta sur place jusqu’au dernier moment.

	Lorsque le horda revint au sas, tous quittèrent la coupole. Quelques secondes plus tard, l’explosion retentit. Le dôme se fissura, sans se rompre. En revanche, les derniers défenseurs avaient vécu : un cratère communiquait maintenant directement avec le second sous-sol.

	Burcag et Altronz vinrent alors inspecter la base. Dans l’ensemble, les dégâts étaient importants, mais avec l’aide de l’astronef qui apporterait les pièces nécessaires, il serait aisé de remettre les installations de Labor en état. Mais, cette fois, les bioniciens ne seraient plus aux postes de commande.

	Les soldats fouillèrent alors toutes les salles les unes après les autres, ils firent encore quelques prisonniers. Lorsque le général les passa en revue, il lui fallut, hélas, se rendre à l’évidence : Nabud avait pu s’enfuir… A moins qu’il n’ait été pulvérisé au moment de l’explosion ? L’interrogatoire des captifs infirma cette hypothèse : le chef des bioniciens, voyant la bataille perdue, s’était enfui par le kruuz-transfert…

	L’expédition avait pourtant atteint son objectif principal : la libération des prisonniers. En revanche, elle n’avait pu s’emparer de Nabud et mettre fin à ses exactions.

	Une garnison d’Atriens dotés de scaphandres fut laissée sur place avec quelques techniciens afin de procéder aux premières réparations, puis Burcag appela son astronef qui vint se poser près de la coupole.

	Commandos et prisonniers libérés furent embarqués, puis l’appareil mit le cap sur Atria.

	Pendant tout le combat, Altronz avait oublié ses rancœurs, ne ressentant qu’une solidarité de frère d’armes à l’égard du Léor dont il avait admiré la valeur, la bravoure et l’habileté. Maintenant, il se reprenait à haïr cet étranger auquel sa chère princesse faisait les yeux doux… La cruauté du horda qui avait liquidé les derniers défenseurs, sans même leur donner une chance, heurtait son instinct chevaleresque, aussi le général était décidé, plus que jamais, à s’opposer à toute alliance durable avec ces pirates barbares venus de l’espace.

	L’astronef se posa sur l’aéroport d’Atria après un voyage de retour sans problèmes. La foule massée autour des pistes attendait les vainqueurs. Le roi et la princesse se trouvaient, bien entendu, au premier rang.

	Après la revue d’usage et les félicitations aux chefs victorieux, la foule se dispersa, tandis que Burcag et Altronz gagnaient le palais pour conférer avec Ordoc.

	Les ex-bagnards, eux, furent emmenés dans des casernes où on les installa confortablement en attendant que chaque dossier puisse être étudié. Le souverain décida que les véritables criminels retourneraient sur Labor tandis que les innocents seraient reclassés sur Atria ou Arbor après avoir reçu une indemnité.

	Une fois seul avec sa fille et ses deux généraux, Ordoc s’exclama :

	— Quel dommage que ce damné Nabud ait pu s’échapper ! Je comprends parfaitement que l’emploi de puissants explosifs vous ait été interdit afin de ne pas risquer de tuer d’innocentes victimes. Par ma foi ! J’aurais pourtant été soulagé d’apprendre que ce maudit bionicien avait été pulvérisé par une bombe ! Savez-vous où il s’est réfugié ?

	— On peut le deviner aisément, Majesté ! assura Altronz. Il n’a pu revenir sur Atria puisque vous avez repris le contrôle des cabines-transfert. Il n’est pas non plus sur la planète Arbor occupée par nos « alliés » léors. Par conséquent, il est allé se terrer dans ses laboratoires de Mentor !

	— Il faut le forcer dans sa tanière ! gronda le souverain. Tant que cet individu paranoïaque sera libre, nous ne pourrons vivre en paix ! Puis-je compter cette fois encore sur votre aide, noble horda ?

	— Notre vaillant allié trouvera certainement le moyen de mettre ce fou hors d’état de nuire ! s’exclama alors Belma qui, pendant cette conversation, n’avait cessé de contempler le horda avec adoration.

	Cette déclaration n’était pas pour déplaire à Burcag qui répliqua :

	— Comment refuser notre aide à une aussi charmante princesse ? Mes hommes et moi sommes à votre entière disposition. Cette fois, nous ne pourrons malheureusement pas surprendre Nabud. Or, il est impossible de bombarder ses laboratoires car il détient des otages et il serait vraiment dommage de détériorer la Psyché.

	— Votre astronef pourrait peut-être débarquer les troupes qui assiégeraient la base ? suggéra Ordoc.

	— Certes, mais le siège serait long et coûteux en vies humaines. J’ai une autre idée !

	— Tu vois, père, s’écria Belma avec un radieux sourire. Burcag n’est jamais à court d’imagination ! Quel remarquable stratège : rien d’étonnant, après cela, que les Léors soient redoutés de tous les peuples…

	— Merci de votre estime, princesse : je ferai l’impossible pour ne pas vous décevoir, assura le horda tandis qu’Altronz se renfrognait. Voici mon plan : Rudir peut transférer un petit groupe de soldats près des cavernes où se cachent les mutants. Il sera possible de pénétrer dans la base en utilisant le passage que nous a indiqué la Psyché. Pendant que mes hommes venus à bord de l’astronef assiégeront les laboratoires pour détourner l’attention des bioniciens, nous nous emparerons de Nabud. Le cerveau à neuristors pourra nous aider. Qu’en dites-vous, général ?

	— Ce projet me semble réalisable, avoua Altronz avec quelque réticence. Pourtant, ne sous-estimez pas Nabud : il aura certainement tiré la leçon de sa défaite sur Labor. La partie sera difficile.

	— Qu’importe ! déclama le horda, démontrant ainsi une culture imprévue. Un antique écrivain n’a-t-il pas écrit : « A vaincre sans péril on triomphe sans gloire ! ». Que ne ferais-je point pour satisfaire une merveilleuse princesse ?

	Cette fois, le horda avait passé la mesure : le général ne pouvait supporter de se voir ainsi diminué aux yeux de Belma. Cet étranger devait disparaître à tout prix. Dissimulant sa haine, il répondit simplement :

	— Je suis entièrement à vos ordres : votre expérience en la matière dépasse de loin la mienne…

	Ainsi se termina cette conversation.

	Le soir même, une fête déroulait ses fastes pour honorer les vainqueurs. La salle était parée de fleurs éblouissantes, mais leur beauté était, sans conteste, éclipsée par celle de Belma. La princesse avait revêtu une robe arachnéenne d’une texture pareille à celle d’une aile de papillon. Lorsqu’elle dansa avec Burcag, celui-ci fut émerveillé par sa grâce et son adresse.

	Altronz, dissimulé derrière une colonne, contemplait ce spectacle, la rage au cœur : un plan naissait dans son esprit. Pourquoi ne pas faire sauter l’astronef des Léors, source de la puissance de son rival ? Il pourrait maintenant pénétrer librement dans le navire et y dissimuler une bombe…

	Lorsque le général aperçut dans le jardin deux ombres tendrement enlacées, sa décision fut prise : il tuerait Burcag lors de l’attaque du laboratoire. Pendant ce temps, un engin à retardement le débarrasserait définitivement de ces encombrants étrangers. Dès lors, le roi serait bien obligé de reconnaître ses mérites et de lui donner sa fille…

	Un sourire de hyène apparut sur ses lèvres et il quitta discrètement les convives pour réaliser son plan.

	Le meilleur artificier de l’armée lui confectionna une bombe à pollen dont les effets à bord du vaisseau seraient dévastateurs.

	Restait maintenant à faire disparaître discrètement son rival…

	
EPILOGUE

	Bien entendu, Ordoc, comme tous ses invités, avait remarqué que la princesse et le horda filaient le parfait amour. Cela n’était pas sans poser quelques problèmes génétiques, car la carte chromosomique des Léors n’était peut-être pas compatible avec celle des Atriens : les bioniciens devraient examiner cette question.

	A vrai dire, le souverain aurait vu d’un fort bon œil une telle union. Pareil gendre serait un puissant allié et procurerait d’immenses richesses aux Atriens s’il acceptait de commercer avec d’autres planètes. Le roi décida donc de demander à Burcag de se soumettre, dès son retour, à un prélèvement cutané qui montrerait si une alliance entre Léors et Atriens était possible.

	Cependant, le horda ne se montrait nullement pressé de repartir en expédition : les fastes du palais et la séduisante Belma ne l’incitaient guère à guerroyer.

	Altronz dut insister pour que l’attaque contre Mentor soit lancée rapidement. Ordoc, qui craignait toujours quelque ruse du chef des bioniciens, l’appuya et Belma elle-même renchérit.

	En effet, tant que Nabud ne serait pas vaincu, il ne serait pas question de mariage : elle avait donc tout intérêt à ce que le cruel bionicien soit définitivement mis hors d’état de nuire.

	Le horda accepta sans grand enthousiasme. En effet, chez les Léors, la coutume voulait qu’une période de repos succède à chaque victoire. Ses hommes avaient pu fraterniser avec les Atriennes, eux non plus n’apprécièrent guère une reprise immédiate du combat.

	L’expédition commença assez mal : en effet, lorsque Burcag se rendit à la caverne où il avait rendez-vous avec Rudir et lança le signal convenu, il ne vit venir personne. Bon gré mal gré, il fallut donc attendre le retour du gros Atrien.

	Deux jours passèrent, puis trois : l’équipage maugréait, regrettant les distractions d’Atria. Burcag s’ennuyait, seul Altronz faisait preuve d’un bel optimisme.

	Enfin, Rudir réapparut avec son kruuz.

	L’astronef mit aussitôt le cap sur Mentor afin d’arriver en même temps que les passagers empruntant le kruuz-transfert. Burcag, Altronz et quelques hommes triés sur le volet demeurèrent dans la caverne.

	Le sympathique voleur revenait précisément de Mentor : il avait lié des relations amicales avec les mutants dont il appréciait les facultés psychiques. Sans doute comptait-il sur les facultés divinatoires de certaines des victimes de Nabud pour créer un tripot où les jeux seraient truqués car il avait fait emplette de cartes, de dés et de tout un attirail destiné à des salles de jeu.

	Burcag ne fit aucun commentaire là-dessus. Il se borna à expliquer à son ami ce qu’il attendait de lui.

	Rudir l’écouta avec attention et accepta volontiers d’aider les Léors et leurs alliés, y mettant toutefois une condition.

	— Mes sentiments personnels me poussent à apporter toute mon aide à mon souverain, le noble Ordoc, dont j’ai toujours été un fidèle serviteur, déclara-t-il en s’adressant à Altronz. Hélas ! je commence à me faire âgé et j’aspire à la sécurité pour mes vieux jours. Il me serait donc extrêmement agréable d’obtenir un simple papier signé du roi, dans lequel celui-ci m’absoudrait de toutes mes fautes passées et à venir. J’aimerais aussi obtenir l’assurance que personne ne tentera de s’emparer de mon kruuz auquel je suis très attaché. C’est mon seul compagnon depuis des années et aussi mon seul ami : il pourvoit à mes besoins et s’est montré d’une fidélité absolue…

	Burcag, entendant ce discours, eut un sourire complice : décidément, ce vieux bandit lui plaisait, il l’aurait volontiers emmené avec lui lors de ses prochains raids. Ce gaillard savait prendre ses précautions… Cependant, le général répliquait d’un ton bougon :

	— C’est bon, vieille canaille ! Nous passerons l’éponge sur tes forfaits, et aussi sur les méfaits que tu pourras commettre, à condition, toutefois, qu’ils ne dépassent pas une certaine mesure !

	— Grâces vous soient rendues, noble général ! Quand aurai-je mon petit papier ?

	— Rien ne presse, je vais t’en faire un si tu veux, on ne peut pas importuner notre souverain pour de telles vétilles…

	— Comme vous avez raison… Il se trouve justement que mon brave kruuz est un peu fatigué : nous allons nous reposer ici quelque temps…

	— Allons, Altronz ! intervint Burcag en riant. Vous voyez bien que vous n’obtiendrez rien de ce forban tant que vous ne lui aurez pas remis ce qu’il désire ! Envoyez un aquil à Atria, le roi vous expédiera cette lettre par retour…

	— Sainte Nature ! grommela le général. Vous avez de curieuses relations, mon cher… Enfin, puisque son kruuz est indispensable…

	Sur ces mots, il s’en alla.

	— Ne te fais pas de soucis, mon brave ! coupa le horda. En ce qui me concerne, j’ai l’intention de te payer comme précédemment.

	— Je l’entendais bien ainsi, nota simplement le rusé compère. Mes accords avec les Atriens ne vous concernent nullement : lorsque la paix sera revenue, personne ne s’intéressera plus au pauvre Rudir. Je dois prendre mes dispositions pour m’assurer une fin agréable.

	Du coup, Burcag éclata de rire…

	Le transfert s’effectua donc dès que l’honorable propriétaire du kruuz fut en possession de son dû.

	L’animal effectua cinq trajets, transportant vingt soldats portant en bandoulière des armes destinées aux mutants.

	Le petit groupe se retrouva exactement au même emplacement que lors du premier voyage, au milieu d’une steppe glacée. Mais, cette fois, les soldats de Burcag et d’Altronz disposaient de l’équipement nécessaire.

	Il ne fallut qu’une seule journée pour atteindre les grottes occupées par les mutants. Pendant ce temps, le général eut le loisir de savourer sa prochaine victoire : il avait pu placer sa bombe à bord du vaisseau. Celui-ci sauterait le lendemain, pendant que le commando attaquerait les laboratoires des bioniciens. Dès lors, il suffirait d’une balle perdue pour le débarrasser de son dangereux concurrent…

	Dzuiss fit un chaleureux accueil au horda : le mutant savait que celui-ci tiendrait sa parole et qu’il reviendrait le secourir, mais il avait hâte de quitter les sombres cavernes où les siens menaient une vie misérable. Burcag lui présenta le général. L’aspect de cette horde fantasmagorique stupéfia Altronz : sur Atria, on n’avait jamais l’occasion de rencontrer des êtres aussi monstrueux que ces infortunés mutants. Assurément, de telles créatures seraient difficiles à reclasser… Pourtant, au bout d’un certain temps, il n’y pensa plus et, s’habituant à leur aspect, se reprit à ressasser ses projets de vengeance.

	Cependant, les Léors avaient distribué les armes et expliqué leur utilisation, si bien que le groupe comprenait maintenant quarante personnes dotées d’engins atomiques.

	Restait à s’emparer de Nabud.

	Les observateurs de Dzuiss annoncèrent alors que l’astronef géant était parvenu à destination et que, conformément aux ordres reçus, Zeimig avait débarqué des troupes qui attaquaient les installations des bioniciens. Comme prévu, ceux-ci opposaient une forte résistance : des fulgurateurs géants balayaient la plaine d’éclairs bleutés, foudroyant tout être vivant jusqu’à vingt kilomètres de distance. Les pièces placées dans des tourelles blindées étaient camouflées à la perfection. Seuls des obus à ogive atomique de gros calibre pouvaient les détruire.

	Zeimig s’employa à faire débarquer de l’artillerie de l’astronef, mais, sur le trajet, le convoi fut attaqué par des aquils téléguidés. Deux canons furent détruits.

	Les autres purent être mis en position et commencèrent à contrebattre le tir ennemi.

	Tout cela demanda pas mal de temps.

	De son côté, le horda, accompagné des mutants, remontait les tunnels vers les cavernes occupées par les bioniciens. Il était en train de réfléchir à la meilleure manière de s’emparer rapidement de Nabud, lorsqu’il sentit la pensée d’un mutant s’infiltrer en lui :

	— Continue à te comporter comme si de rien n’était…, déclarait le télépathe. Mon esprit a sondé à l’improviste celui du général du roi : c’est un traître…

	Burcag eut du mal à contrôler sa fureur.

	« Quoi ? songea-t-il, après tout ce que j’ai fait pour lui ! Est-ce un allié des bioniciens ?

	— Non : il agit pour son propre compte. Tu as séduit celle qu’il aimait et il ne peut te le pardonner. Ce chien a placé une bombe à retardement dans ton astronef.

	« Quand doit-elle exploser ? »

	— Demain seulement, il n’y a pas de péril immédiat. Disposes-tu d’un homme de confiance qui puisse avertir celui qui commande ton vaisseau en ton absence ?

	Le Léor réfléchit un instant.

	« Rudir : je crois qu’on peut se fier à lui, dans une certaine mesure. Il est resté dans la caverne par laquelle nous sommes arrivés car il ne tient pas à exposer sa précieuse personne. »

	— Parfait ! Dans ce cas, je vais le prévenir.

	« Inutile de chercher à la désamorcer, il n’y aura qu’à la jeter par-dessus bord.

	— Entendu…

	« Est-ce tout ? »

	— Non ! Ce fou veut aussi te tuer : il tentera de t’abattre pendant l’attaque. Ne crains rien, je le surveille en permanence et, lorsqu’il voudra tirer sur toi, je le paralyserai.

	« Merci de tout cœur…, fit Burcag. Je te dois une fière chandelle ! »

	— Ne renverse pas les rôles, mon ami : c’est toi qui nous as apporté une aide inappréciable. Si nous pouvons vivre un jour sur une planète moins hostile, ce sera uniquement grâce à toi. Les mutants seront toujours tes obligés.

	Le groupe était parvenu maintenant à l’endroit où Burcag avait pratiqué une ouverture lors de son premier séjour. Le trajet avait été assez aisé car les mutants avaient aménagé les passages les plus difficiles. Avant tout, contact fut pris avec le cerveau à neuristors par les télépathes. La réponse fut immédiate.

	— Heureux de constater que tu as tenu parole, étranger ! Depuis ton dernier séjour, la situation a considérablement évolué ici. Nabud est décidé à se venger d’Ordoc : il a préparé des containers de gaz hallucinogène qu’il va expédier sur Atria. Ainsi, il pourra s’emparer du kruuz-transfert et tuer le roi. Il faut agir vite ! Hélas ! les défenses de ce laboratoire ont été renforcées. Je ne puis t’en dire plus car je suis surveillée. Ne t’inquiète pas : je t’aiderai. Nabud est actuellement dans la cabine où se trouvent les claviers qui lui permettent de me faire travailler… A bientôt !

	La communication s’arrêta sur ces mots.

	Burcag en fit part à ses alliés et à Altronz. Ce dernier, maintenant, prenait bien soin de dissimuler ses pensées, car il savait que la Psyché pouvait le dénoncer. Il se concentrait donc uniquement sur l’attaque qui allait avoir lieu.

	Le passage fut rapidement foré et les assaillants pénétrèrent en silence dans le corridor éclairé à la luciférine. Cette fois, ils ne se préoccupèrent pas de remettre le mur en état. Il fallait réussir ou périr.

	Le horda en tête, tous se dirigèrent vers la droite. Presque aussitôt, les nouveaux dispositifs de défense entrèrent en action.

	Des émetteurs placés dans les parois commencèrent à perturber les pensées du Léor et de ses alliés. Tous croyaient flotter dans un nuage rosé parcouru de formes fantasmagoriques. Aucun point de repère, pas d’horizon, aucune perspective. Les soldats ne se voyaient plus que sous la forme de tourbillons flous aux contours changeants. Ayant perdu tout sens de l’orientation, ils erraient capricieusement, perdant conscience du réel, incapables de fuir et, à plus forte raison, de poursuivre l’attaque.

	Il leur sembla alors que d’autres formes se matérialisaient dans le brouillard qui les entourait. Créatures cauchemardesques, insectes géants aux dards acérés, pieuvres aux tentacules démesurés qui accrochaient leurs ventouses aux scaphandres.

	Quelques Léors, plus résistants à ces suggestions, ouvrirent le feu, mais les balles suivaient une trajectoire capricieuse et les monstres étaient rarement touchés, en revanche, plusieurs soldats furent atteints.

	Les hideuses créatures se précipitèrent alors sur eux et les mirent en pièces.

	Burcag, décontenancé, ne savait que décider. La Psyché les avait-elle abandonnés ? Il fallait fuir ! Mais par où ? L’orifice débouchant sur les cavernes des mutants était invisible…

	Le horda, horrifié, vit une énorme araignée se ruer vers lui, mâchoires entrouvertes, prête à le sectionner en deux. Paralysé de terreur, il ne pouvait esquisser un mouvement.

	C’est alors que, soudain, la brume se dilacéra.

	Le tunnel, l’escalier redevinrent visibles.

	Les monstres, eux, étaient toujours là, mais ils rebroussaient chemin, grimpant vers les étages supérieurs.

	Burcag reprit tout son allant.

	— En avant ! hurla-t-il. Suivez-les…

	Toute la troupe escalada l’escalier sur ses talons. O ! surprise ! A l’étage supérieur, les cauchemardesques créatures avaient attaqué leurs maîtres : les bioniciens…

	Ceux-ci se défendaient à coups de fulgurateurs. Mais leur tir était très imprécis et les insectes géants faisaient des ravages dans leurs rangs. Bientôt, les défenseurs s’enfuirent vers les étages supérieurs, leurs poursuivants sur les talons.

	Le horda ne les suivit pas : apparemment, la Psyché avait retourné les monstres contre leurs créateurs. Entouré de ses fidèles Léors, Burcag fit irruption dans la salle de commande.

	Là, un petit groupe de bioniciens se trouvait massé près des claviers de commande qu’ils manipulaient fébrilement, tentant de reprendre le contrôle de la Psyché.

	Tous furent abattus sans pitié.

	C’est alors que le cerveau à neuristors reprit contact avec son allié :

	— Abaisse la manette de droite…, ordonna-t-il.

	Burcag obéit immédiatement.

	— Merci. Je commençais à souffrir énormément : Nabud, voyant que j’échappais à son contrôle, avait décidé de court-circuiter certaines de mes cellules ! Par bonheur, il n’a pas eu le temps de me faire trop de mal. Je pourrai procéder à une réfection de mes circuits endommagés… Mais parlons plutôt de ton ennemi : il est devant toi, sa robe pourpre le distingue nettement des autres…

	Le Léor se pencha et releva le capuce protecteur : le chef des bioniciens avait les yeux grand ouverts. Il portait une horrible blessure à la poitrine. Le regard de l’agonisant se posa sur son ennemi, ses traits prirent une expression extatique.

	— Ainsi… j’avais réussi…, balbutia-t-il. Ma… Psyché pouvait… communiquer avec l’esprit humain… Que dis-tu… Ah ! tu avais aussi une conscience… Tu réprouvais… mes désirs d’hégémonie… Dommage… Avec toi… l’astronef… aurait pu conquérir le monde… Mais… serai vengé… As tué ton propre père… Te maudit !

	La tête retomba, inerte : Nabud avait vécu. Ses traits prirent un aspect calme, presque enfantin. Le génie bionicien avait eu le bonheur, avant de mourir, d’apprendre qu’il avait achevé sa tâche : son cerveau à neuristors, son propre enfant, dépassait de loin les capacités humaines.

	C’est alors qu’une voix rauque éructa :

	— Eh bien ! toi aussi, maudit, tu vas…

	Altronz ne put achever sa phrase. Il resta immobile, pistolet au poing, paralysé par le mutant télépathe…

	— Mes amis, déclara alors la Psyché, tout est maintenant rentré dans l’ordre. Les bioniciens se rendent. Je vais détruire les monstres qu’ils avaient créés pour leur propre perte. Désormais, les Atriens vont vivre en paix !

	 

	***

	 

	Quelque temps plus tard, tous les héros de cette aventure se retrouvaient sur Atria dans le palais du roi génétique Ordoc XXV, souverain incontesté des quatre planètes.

	Des fêtes d’un faste prodigieux avaient célébré la victoire sur Nabud. Maintenant, les bioniciens étaient redevenus ce qu’ils auraient dû toujours être : de paisibles savants travaillant pour le bien de leur peuple. Dzuiss et ses mutants, désormais citoyens à part entière, les aidaient dans leur tâche. Grâce à la Psyché, des progrès considérables avaient été réalisés : une ère de prospérité s’ouvrait pour les Atriens.

	Arbor était redevenu un éden où chacun pouvait aller jouir paisiblement d’un repos idyllique. Sur Labor, il n’y avait plus que quelques bagnards, mais leur condition avait été très améliorée et la Psyché espérait pouvoir les reconvertir par un traitement approprié.

	Le gros Rudir nageait dans l’opulence : il avait créé un centre de jeux qui attirait chaque soir des centaines de clients, fort satisfaits des hôtesses et des multiples gadgets dont était doté l’Anneau d’or.

	Bien sûr, les joueurs ne gagnaient pas toujours, loin de là, toutefois leurs pertes demeuraient dans des limites raisonnables afin de ne pas dégoûter les clients et, parfois, l’un d’eux faisait sauter la banque ou gagnait un énorme lot. Il n’en fallait pas plus pour allécher les gogos !

	Le kruuz, cajolé, gavé, menait une existence paisible.

	Pourtant, dans le palais, Belma pleurait à chaudes larmes.

	Dès le retour de Burcag, elle avait décidé d’épouser celui-ci. Son père avait alors exigé qu’une analyse génétique soit pratiquée, conformément aux lois du royaume. Et la conclusion de celle-ci avait été formelle : la carte chromosomique des deux races différait trop profondément. Une union entre Léors et Atriens serait incompatible !

	La Psyché, avertie, n’avait pu que confirmer ce verdict. Elle avait pourtant apporté d’intéressantes précisions.

	— Les Léors et les Atriens ont la même origine, affirma-t-elle. Tous sont issus de la planète Terre. Celle-ci, voici fort longtemps, a été ravagée par une guerre atomique. Quelques savants qui travaillaient dans des bases planétaires lointaines avaient survécu et s’étaient réfugiés sur Atria. Prohibant toute science atomique, ils avaient axé leur civilisation sur la bionique, détruisant même les astronefs qui les avaient amenés jusque-là, car ils utilisaient des matières fissiles pour fonctionner. D’autres Terriens avaient échappé, eux aussi, au cataclysme : de hardis explorateurs qui se trouvaient bien loin de la Terre lorsqu’ils avaient appris la nouvelle. Ceux-là avaient donné le jour aux Léors qui, pour survivre, s’étaient mis à piller les autres planètes. Chaque race avait évolué de son côté, les Léors devenant génétiquement incompatibles avec les Atriens du fait des innombrables croisements qu’ils subissaient. Pourtant, concluait le cerveau à neuristors, il sera peut-être possible de modifier la carte chromosomique de la princesse, mais cela demanderait d’importantes modifications des chaînes d’A.D.N. de ses gonades.

	Ainsi, tout espoir n’était pas perdu.

	Pourtant, malgré l’amitié qu’il ressentait pour Burcag, Ordoc ne pouvait se résoudre à faire pratiquer ces délicates interventions.

	Paradoxalement, ce fut Altronz, ramené à de meilleurs sentiments par la Psyché, qui parvint à le convaincre.

	Le souverain se laissa attendrir. Il ne mit qu’une condition à son acceptation : Burcag devait faire preuve qu’il n’était plus un pillard, un pirate apatride. Les Léors allaient donc repartir à bord de leur astronef accompagnés d’Atriens et de quelques mutants. Désormais, ces hardis navigateurs serviraient les intérêts des peuples galactiques, utilisant leurs connaissances remarquables de la Voie lactée pour établir des liaisons régulières entre les planètes civilisées.

	C’est ainsi que, un beau matin, Burcag, horda des Léors, s’embarqua pour de nouvelles aventures.

	Longtemps, sur ses écrans, il contempla le doux visage de Belma qui lui souriait mélancoliquement.

	A son retour, tous deux pourraient, enfin, s’épouser…

	Mais la Galaxie est vaste, ses périls, ses séductions innombrables. Lorsque les traits de la princesse s’estompèrent définitivement, Burcag poussa un profond soupir : reverrait-il un jour celle qu’il aimait et qui avait fait de lui un autre homme ?

	La voix du brave Zeimig interrompit ses pensées.

	— Dis donc, vieux, si tu avais l’extrême obligeance de m’indiquer le cap au lieu de rester planté là comme un cul-terreux en train de se pâmer d’amour…

	Aussitôt, l’instinct de navigateur du rude astrot reprit le dessus, il donna une bourrade à son compagnon et grogna :

	— File droit sur Canope, ce sera notre première escale. Et ne t’avise plus de me traiter de cul-terreux, sans quoi il pourrait t’en cuire…

	Le second eut un sourire satisfait : il retrouvait le horda des Léors, tout rentrait dans l’ordre.

	Amoureusement, l’astrot pianota sur le clavier de commande. L’astronef géant obliqua légèrement puis, comme un trait de flammes, s’enfonça au sein des brillantes constellations.

	 

	 

	FIN

	 


 

	 

	Imprimerie Artistique de Monaco – Dépôt légal : 3e trim. 1973

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	VOLUME RÉALISÉ PAR

	 

	P.I.E.

	 

	Palais de la Scala

	 

	MONTE-CARLO

	 

	Principauté de MONACO

	 

	Publication mensuelle


cover.jpeg
ANTICIPATION
[ g

]
Pierre BARBET

fieuve noir





